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fur  l'Indépendance  de  l 'Amérique 
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-Do  t/wu/'  preat Li/ertp 1  inspires  our  soûls f 
oAndmaM  our  lires  in  t/n/  possession  happy 
Or  our  deatfw  plor  ious  in  t/u/  Just  de/ence  . 
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Je  ne  pdüvais  coœpofeis  le  premier  Ouvra*» 
ge  de  Poéfie  qüi,y-dàns  notre*  langue  s  vient 
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célébrer  le  triomphe  de  l’ Amérique-Septen- 
trionale ,  fans  vous  en  offrir  l’hommage  ref- 

J  -v  /  • 

pe&ueux.  La  part  que  vous  avez  eue  dans 
tous  les  évenemens  qui  ont  précédé  la 
Révolution  de  votre  Patrie ,  le  rôle  diftin- 

gué  que  Vous  avez  joué  dans  les  négocia- 
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tions  importantes  qui  ont  affis  la  bafe  de  fon 
indépendance  fur  les  plus  folides  fonde- 

C  j  -  Ci  I  -  iXi  l-JL’-- 

mens,  vous  font  des  titres  trop  glorieux, 
MonsiÊüB;  V  four  ne  pas  fixer  fur  vos  talens 
les  ïeux  des  deux  hérhifpheres ,  &  diriger 

■  *10.  .TJpUN  5,1  ^  •  •’  i  :  ■  *'■  : 

l’attention  générale  fur  une  production  qui 
ôfè  fé  préfehter  fous  vos  aufpices.  Non- 
feulement  votre  fagacité,  perçant  1  obfcunté 
de  l’avenir,  vous  avait  dévoilé  la  marche 
des  Puiffances  qui  devaient  coopérer  à  un 
des  plus  grands  phénomènes  dont  la  politi¬ 
que  moderne  aurait  à  s’étonner;  mais  vous 

avez  eu  ces  talens  rares  &  fublimes  dans  un 

hom* 
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homme  d’Etat, qui  peu  vent  accélérer  d’up  côté 
la  décadence  d’ün  trône  redouté ,  &  de  l’autre 
placer  auprès  de  lui  une  PuifTance  nouvelle. 

♦  •  JK*  ■ 

Juur-à-tQur  Légiflateur  ,  .Arbitre  fuprême , 

Négociateur  de  l’Etat  qui  s’honore  de  vous 

■ 

avoir  donné  le  jour,  vous  venez  de  couron¬ 
ner  une  des  Périodes  de  votre  cariiere  poli¬ 
tique  par  une  paix  glorieufe  à  l’Amérique, 
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mais  dont  les  conditions ,  fruits  de  votre  • 
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génie,  vous  aflurent  un  droit  éternel  à  la 
reconnaiflànce  des  Treize- Etats-Unis ,  en 
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mettant  le  Sceau  le  plus  honorable  à  votre 

.  i.  1 .  *  ...  ? 

immortalité. 
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Votre  modeftie  me  fait  une  loi,  Monsieur, 
de  ne  pas  louer  ici  vos  vertus  civiles  , 
la  franchife  &  la  droiture  de  votre  âme ,  qui 
méconnaît  encor  les  rufes  &  le  petit  manè¬ 
ge  de  la  politique  Européenne.  Je  fuis  à 
regret  forcé  au  filence  fur  les  rares  qualités 


de  votre  cœur;  &  fi  je  me  borne  à  ce  peu 
de  mots  dans  une  matière  fi  féconde,  c’eft 
que  tous  mes  defirs ,  ont  uniquement  pour 
but  de  vous  rendre  mon  ouvrage  agréable» 
&  de  me  concilier  votre-  bienveillance  & 

votre  eftime. 

Je  fuis  avec  refpett, 

t  .  ,  v  *■  .  ,  *  |  .  >  î  ^ 

'  \  Monsieur 
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Votre  très-humble  &  très- 
'  '  :  obéifiant  Serviteur, 
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5 Auteur,  en  offrant  eet  ouvrage  au  public,  n’a 
point  prétendu  lui  donner  un  Poëme.  En  prenant 
la  plume  ,  il  n’avait  en  vue  qu’une  {impie  Epître 
deftinée  à  féliciter  M.  John  Adams  fur  l’heureux  fuccès 
de  fa  Négociation  dans  les  Pays-Bas-Unis,  négocia¬ 
tion  la  plus  difficile  peut-être  qui  fe  foit  effeéluée  en 
Europe  dans  le  fiecle  où  nous  vivons.  Pour  mon* 
trer  toute  l’étendue  du  génie  qui  a  fu  triompher  des 
obflacles  qui  s’oppofaient  en  foule  à  l'union  des  Amé¬ 
ricains  &  des  Bataves ,  il  fallait  développer  les  cir- 
confiances  ou  fe  trouvaient  les  Républiques  de  ces 
deux  Peuples.  Les  préjugés  que  prefque  tout  l’An-; 

cien  Monde  avait  adoptés  d’après  les  aflertions  des 

_  1 

Anglais,  étaient  défavorables  aux  Treize  -  Etats- 
Unis  ,  &  demandaient  par  conféquent  une  réfuta¬ 
tion  pléniere.  Le  peu  de  connaiffance  que  rAmé.ri-, 
que  &  l’Europe  même  avaient  de  la  Conllitution  des 
Pays-Bas- Confédérés;  les  diverfes  altérations  que 
l’ambition  de  quelques  Citoyens  ou  la  marche  des 
fiecles  y  avaient  occafionnées  ;  la  fituation  aétuelle  du 
Gouvernement;  la  maniéré  de  penfer  générale  ou 
particulière  de  chacun  des  Sept- Etats ,  des  villes  mê¬ 
mes  qui  vivent  dans  l’Union  d’Utrecht;  tout  ce  qui 
fe  palpait  alors  d’étrange  ou  de  finguiier  dans  la  Ré- 
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publique  entière,  formaient  un  enfemble  qui  de- 
vait  être  parfaitement  connu  de  la  génération  pré¬ 
fente  &  de  la  Poftérité.  Il  en  était  de  même  des  fi* 
mations  qu’offraient  les  Etats  des  puiflances  armées 
pour  rompre  les  fers  de  l’Amérique  &  procurer  la  liberté 
générale  fur  un  Elément  qui ,  ne  pouvant  être  de  fa 
nature  la  propriété  d’aucune  nation,  de  vait  conféquem- 
ment  appartenir  à  toutes  en  commun ,  fans  partage 
&  fans  exclufion.  Il  en  était  encore  ainfi  des  expé¬ 
ditions  de  terre  &  de  mer  qui  ont  fignalé  cette  guer¬ 
re  fanglante.  Sans  une  jufte  notion  de  tant  d’objets 
divers ,  dont  l’influence  direûe  ou  indirecte  a  tant 
de  poids  fur  tous  les  Cabinets  des  deux  hémifpheres , 
comment  apprécier  les  travaux  de  l’Homme  d’Etat 
qui,  par  fes  lumières,  fon  habileté -ou  fon  adreffe,  a 
pu  parvenir  à  renverfer  tout  les  efforts  d’un  parti  ri¬ 
che  &  puiffant  qui  n’a  rien  épargné  pour  éloigner  Jes 
traités  qui  devaient  unir  à  jamais  les  deux  Répu* 

bliques  ?  • 

Entrainé  dès  lors  par  l’abondance  des  matières  » 

l’Auteur  n’a  pu  quitter  fa  palette ,  ni  pofer  le  pinceau. 
Encouragé  par  le  confeil  &  les  inflructions  d  un  viai 
patriote  Hollandais  connaiffant  bien  les  Conftitutions 
de  fa  Patrie;  devenu  Républicain  lui-même,  il  s’eft 
attaché  conftamment  à  percer  les  nuages  dont  fe  cou¬ 
vrait  une  cabale  perfide,  vendue  aux  Ennemis  de 
l’Etat  pour  mettre  aux  fers  les  généreux  liataves  * 


mais  à  laquelle  l’art  a  toujours  manqué  pour  dérober 
fes  projets  à  l’œil  vigilant  de  la  Nation.  Des  plumes 
étrangères,  de  lâches  Ecrivains  dans  le  fein  même 
de  la  République,  loin  de  rendre  juftice  à  un 
Peuple  eftimable ,  qui  cenfurait  amerement ,  il  eft 
vrai,  mais  fans  rumeur,  des  mefures  perverfes  qui 
l’auraient  avili, cherchaient  au  contraire  à  en  rejeter  le 
blâme  &  la  honte  fur  les  Adminiftrateurs  &  fur  la 
nation  entière. 

Tantôt,  rampant  dans  l’obfcurité,  &  fe  laiffant 
deviner  à  peine  aux  patriotifme  le  plus  clairvoyant, 
tantôt  levant  une  tête  audacieufe ,  la  coupable  An¬ 
glomanie  cherchait  à  fe  dérober  au  glaive  de  la  loi, 
ou  déliait  hardiment  le  bras  vengeur  du  Souverain , 
dont  elle  foulait  aux  piés  les  Edits  les  plus  importans 
&  les  droits  de  la  liberté  de  la  Patrie  qui  rougiffait  & 
frémiüait  de  rage  à  fon  feul  afpeéfc,  tandis  que  l’hom¬ 
me  de  bien,  quoique  né  dans  un  climat  différent, 
retenait  à  peine  les  élans  de  fon  indignation.  Il  au¬ 
rait  fallu  démasquer  tant  de  traîtres,  les  dénoncer  à 
l’Univers  entier  ;  mais  on  s’eff  contenté  de  leur  faire 
appercevoir  qu’ils  étaient  connus.  L’on  a  prouvé  par 
des  faits  indubitables  les  vengeances  fourdes  qu’ils 
ont  tâché  d’exercer ,  les  impoli: lires  habiles  ou  mal¬ 
adroites  qu’il  leur  plailkit  de  controuver  pour  étayer 
un  fiftême  deftruâeur  qui  tendait  villblement  à  la 
ruine  de  la  République.  L’on  ne  pouvait  parler  de 

5  ces 


ces  faits i  fans  rapporter,  le  plus  brièvement  poffi- 
ble,  les  évenemens  qui  y  avaient  donné  lieu.  De  là 
cette  multitude  de  notes  hiftoriques  ou  politiques  qui 
font  une  grande  partie  de  l’Ouvrage ,  toutes  fondées 
fur  les  vraies  principes  de  la  Raifon  ,  ou  puifées  dans 
les  meilleures  fources  ,  &  foUtenuôs  par  les  autorités 
les'  moins  fufceptibles  de  doute  ou  de  partialité. 

Plus  d’un  tiers  de  l’Ouvrage  était  achevé,  quand 
l’Auteur  fe  décida  à  le  partager  en  différens  Chants  9 
dont  l’inégalité  de  grandeur  prouve  allez  qu’il  n’était 
point  deftiné  dans  fon  origine  à  une  diftribution  fem- 
blable. 

De  tous’  les  reproches  auxquels  on  peut  s’attendre 
de  la  part  des  Cenfeurs  éclairés,  un  feul elt  peut- être 
fondé.  C’efl  le  peu  de  mérite  de  la  Poéfie  ,  &  les 
défauts  que  l’on  y  découvrira..'  L’Auteur  9  loin  de 
redouter  les  piqûres  d’une  Cenfure  judicieufe  9  les 
attend  avec  impatience.  S’il  n’eût  pas  abfolument  été 
privé  de  tout  fecours  de  cette- elpece,  fon  Ouvrage 
ferait  moins  défectueux:  mais  dans  la  région  où  il 
écrivait,  perfonne  n’eft  venu  lut  montrer  les  défauts 
de  fâ  poéfte. 

Bien  des  gens,  prévenus  en  faveur  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  trouveront  mauvais  fans  doute ,  que  Ton  fe 
foit  dans  cet  Ouvrage  fpécialement  attaché  à  montrer 

les  Anglais  fous  le  point  de  vue  le  plus  défavorable  (*). 

'  Mais, 

f*\  A  des  plaintes,  malheureux raem  trop  jufteg,  on  ne  man- 

v  J  *  quera 


I 


i  4  ,  \ 

.T  >  t 

•  '  •  .  ’  _  % 

P;  R  E  F  A  G  E,  XI 

Mais,  en  tems  de  guerre,  les  repréfailles  font  per- 
jtiïfes  entre  les  fujets  des  Puiflànces  qui  ont  l’épée  à 

quera  pas  d’oppofer  les  cruautés  des  Français,  à  Bodegrave  & 
Svo  animer  dam ,  dans  le  fiecle  paffé.  Qui  ne  fait  que  le  fana- 
tifme  &  l’anglomanie  ,  non  contens  de  les  avoir  exagérées , 
quoiqu’elles  fe  trouvaient  réfutées  par  des  auteurs  Bataves 
&  témoins  oculaires  ;  de  les  avoir  dépeintes;  fous  les 
couleurs  les  plus  noires  dans  d’indignes  écrits ,  nationaux  & 
étrangers ,  en  ont  fait  une  efpece  de  catéchifme  pour  la  jeunelfe 
Batave,  afin  de  lui  faire  fucer  avec  le  lait  une  haine  héréditaire 
contre  la  nation  Françaife?  Mais  on  n’eût  pas  imaginé  qu’aprês 
un  fiecle,  on  aurait  ofé  diftribuet  ces  defcriptions  fcandaîeufes f 
dans  l’efpoir  de  féduire  les  gens  fimples  &  de  leur  rendre  fuf- 
pe&s  les  bienfaits  &  les  générofités  dont  les  Français  nous, 
ont  comblés  dans  le  cours  de  cette  guerre.  L’Anglomane, 
le  vil  Anglomane ,  a  mis  tout  en  œuvre  pour  perfuader  à  la 
partie  la  plus  uombreufe  &  ia  moins  éclairée  de  la  Nation 
Belgique  ,  que  le  Roi  de  France  avait  l’abominable  intention 
de  former  autour  de  nous  une  chaîne  de  bienfaits,'  afin  de, 
difpofer  de  nous  dans  la  fuite  au  gré  de  fon  intérêt  &  de  fa 
politique.  Tel  était  le  délire  des  partifans  de  l’Angleterre 
dans  cette  République,  que,  dans  le  même  tems  où  ils  fatfaieiu 
un  tableau  effrayant  des  anciennes  cruautés  des  Français,  donc 
les  actions  en  ce  tems-Ià  ne  furent  point  certainement  exera- 
tes  de  blâme,  ils  tâchaient  de  jeter  un  voile  impénétrable  fur  les 
allions  atroces  &  préfentes  des  Anglais  fur  toutes  les  mers ,  par  la 
feule  &  ridicule  raifbn  que  ces  derniers  rendent,  à  Dieu  le  mê¬ 
me  culte  qu’eux.  J’abhorre  les  cruautés  des  Français;  j’ab* 
horre  celles  des  Anglais.  Tout  homme  raifonnable  aime  la 
vertu  en  quelque  individu  qu’elle  réûde ,  &  il  détefte  le  vice 
quel  que  foit  le  vicieux.  S’il  eft  un  morf  capable  de  l’aveu» 
gUr  fur  ce  point,  il  ne  fait  ce  que  e’efi  que  vertu. 

Note  de  l  Editeur . 
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PREFACE, 


la  main  :  l’on  a  été  bien  encor  au  deffous  de  tout  ce 
que  l’on  aurait  pu  dire,  foit  pour  répondre  aux  pro¬ 
ductions  qui  naiffaient  chaque  jour  à  Londres  contre 
la  France  ,  l’Efpàgne  ,  l’Amérique  &  les  Bataves  ; 
aux  déclamations  indécentes  de  quelques  Membres  du 
Sénat  Britannique  ;  foit  pour  fe  venger  des  fables  in- 
jurieufes  que  l’on  ne  ceffait  d’inventer  dans  la  Grande- 
Bretagne  entière  pour  rendre  odieufes ,  méprifables 
même  aux  ïeux  des  Anglais  les  nations  toujours  ref- 
pcCtables  qui  n’avaient  pris  les  armes  que  pour  ra- 
baiffer  l’orgueil  d’un  Ennemi  trop  puiffant  &  dès  lors 
dangereux  pour  la  liberté  de  l’Europe.  Que  les  per- 
fonnes  qui  bazarderont  ce  reproche  veuillent  indiquer 
de  bonne  foi  le  beau  côté  que  l’Angleterre  a  préfenté 
au  monde  entier,  dans  la  guerre  la  plus  odieufe,  la 
plus  injufte ,  la  plus  barbare  qu’elle  ait  jamais  faite  à 
des  Puiffances  ennemies.  Une  foule  d’Ecrivains  de 
toutes  les  nations  ,  enivrée  de  la  gloire  éphémè¬ 
re  qui  femblait  couvrir  les  Etats  Britanniques  ,  ne 
pouvait  fe  Mer  de  célébrer,  d’admirer  des  infulai- 
res  dont  il  avaient  voulu  fe  faire  une  idole.  Les 
productions  du  génie  même  ,  étaient ,  pour 
ainü  dire ,  fouillées  à  chaque  page  ,  des  louan¬ 
ges  les  plus  fades ,  les  plus  outrées  &  les  moins  méri¬ 
tées  en  faveur  de  la  nation  chérie  qui  s’appréciait 
trop  pour  ne  pas  en  méprifer  le  ridicule  encens.  Si 

ces  Auteurs ,  vraiment  eftimables  d’ailleurs ,  enflent 

mieux 
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îïiieux  examiné  les  chofes  qui  faifaient  leur  admira¬ 
tion,  ils  en  enflent  jugé  plus  fainement.  Ils  n’euf- 
fent  pas,  fans  le  favoir,  coopéré  à  faire  croître  en¬ 
core  dans  l’efprit  du  vulgaire  Anglais  cette  audace 
révoltante  qui  déjà  ne  connaifîait  plus  de  frein,  & 
cet  orgueil  înfolent  qui  lui  attirait  le  mépris  de  tous 
les  autres  peuples.  Ces  plumes  réellement  Anglo- 
manes  auraient  pu  reconnaître  que  cette  gloire  de 
l’Angleterre  n’était  point  celle  de  la  Vertu ,  mais  une 
bouffiflure  dangereufe  qui  dérobait  pour  un  inftant 
les  playes  profondes  &  invétérées  de  l’Etat;  que  les  ^ 
merveilles  û  vantées  de  la  Conftitution  Britannique , 
n’étaient  pas  moins  que  le  Code  des  nations  voifines  , 
fujettes  aux  convoitions  du  Defpotifme ,  aux  opéra¬ 
tions  de  la  tirannie ,  &  plus  favorables  peut-être  en¬ 
core  à  la  corruption  la  plus  dangereufe  pour  le  peuple 
dont  elles  dirigeaient  ü  mal- adroitement  les  renes, 

Les  Vertus  des  Anglais',  leurs  forces  ,  devant  les¬ 
quelles  la  Terre  étonnée  devait ,  nous  difait  -  on  , 
bientôt  garder  un  fiîence  refpe&ueux ,  leurs  talens 
militaires  fi  redoutés  fur  les  deux  élémens  jadis  té* 
moins  de  leurs  fuccès ,  de  nos  jours ,  mis  à  l’épreu¬ 
ve  de  l’expérience  d’environ  dix  années ,  fe  font  éva* 
nouis  comme  leur  puiffance ,  avec  la  même  rapidité 
que  ces  exbalaifons  brillantes,  mais  de  courte  durée, 
qui  naiflent  dans  nos  champs  au  milieu  de  l’Autonne. 

Aucun  motif  perfonneî  n’a  mis  la  plume  à  la  main  de 

FAu- 
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v  pAuteur.  Il  n’a  point  chargé  des  tableaux  déjà  trop' 
odieux ,  &  il  défie  hautement  de  nier  aucun  des  faits 
qui  (ont»  les  preuves  de  ce  qu’il  a  avancé.  Hommes 
libres  &  vertueux  .  de  la  ;  Grande-Bretagne  9  on  ne 
voulait  point  vous  envelopper  dans  l’indignation  gé¬ 
nérale  vmais  légitime,  qui  s’élevait  de  toutes  parts  corn* 
tre  îes  horribles  exüès  où  vos  injuftes  &  barbares 
Compatriotes  fe  font  abandonnés  dans  toutes,  les  par¬ 
ties  du  monde  où  ils  ont  touché!  Vous  gémifîiez avec 
tous  les  gens  de  bien  de  la  tache  prefque  .-indélébile 
qui  s’étendait  fur  votre  nation  de  Fun  à  l’autre  pôle. 
Vous  éleviez  fréquemment  vos  voix  pour  arrêter  la 
marche  fanguinaire  de  vos  armées.,' ou  pour  défap- 
prouver  ce  que  îa  conduite  de  vos  'Minières  &  de 
vos  Généraux  avait  de  plus  odieux ,  mais  vos  nobles 
clameurs  étaient  étouffées  par  la:  corruption  -générale* 
En  confidérant-  une  Puifîahce  rivale  démembrer  à  jà«* 
mais- votre  Empire,  vos  cœiirs  étaient  moins  navrés 
de  douleur  à  la  vue  de  fes  fuccès  &  de  l’épiiifement 
dè  votre  Patrie  ,  ,  que  par  le  contiMe  frappant  qu’of- 
fraient  partout  fans  oftentation  fon  humanité  naturelle 

&  fes  autres  vertüS;r>[  •  *  ;  -  r 

La-flatterie,'  l’ambition , -l’intérêt  n’ontipoint  eu  de 
part  à  la  diftribunonn  des  louanges  que  cet  Ouvrage 
renferme.  La  V  ertu  ^  1  eftime  publique ,  des  a  étions 
dirigées  par  le  pur  amour  de,  la  Patrie ,  ont  feules  ob- 

t'eiiü  le  jiifle  tribut  que  tout  Citoyen  doit  à  fes  dé- 

fen- 
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•$,'aux  Peres  de  l’Etat.  Aucun  des  perfon- 
refpe&e's  &  dignes  de  l’être  que  l’on  y  célébré, 
connu  perfonnéllament  de  l’Auteur ,  &  fon 
ice  même  en  eft  abfolument  ignorée, 
dévots,  leurs  partifans  ou  ceux  à1  qui  l’intérêt 
ur  le  vifage  le  mafque  de  rhipocrifie,  feront 
tse  feùis  un  crime  capital  à  l’Auteur,  d’avoir 
dé  fans  ceffe  &  partout  une  tolérance  générale 
tes  les  opinions  réligieufes.  Cette  accufation 
paraîtra  que  glürküfô,  &  il  aime  à  fe  félicitée 
:e ,  en  efpérant  qu’on  ne  lui  épargnera  point  un 
he  qu’il  avoue  avoir  à  defTein  mérité  ;  mais  il 
Dien  plus  charmé  ü  tout  le  monde ,  les  dévots 
i  étaient  à  cet  égard  dans  les  fentimens  qu’il 
é.  D’autres  blâmeront  peut-être  aigrement 
ludion  des  Divinités  du  paganifme ,  dans  le 
’un  événement  qui  n’eft  pas  même  encore  dé* 
ment  terminé.  L’on  répond  que ,  fans  recou- 
a  Fable  &  à  la  Mitologie  des  payens,  il  ne 
exifter  de  véritable  poéfie  en  des  matières 
oies.  Des  vertus,  des  vices,  des  pallions 
lifiées  procurent,  il eft  vrai,  quelques  images 
es  :  mais  l’Efquiffe  d’un  poëme  ne  faurait 
épourvue  de  l’intervention  des  Divinités, 
re  privée  d’une  infinité  d’agrémens  &  furtout 
merveilleux  que  comporte  néceffairement  une 
on  femblable. 
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l’Auteur.  Il  n?a\  point  chargé  des  tableaux  déj 
odieux ,  &  il  défie  hautement  de  nier  aucun  de 
qui  font'*  les  preuves  de  ce  qu’il  a  avancé.  Hc 
libres  &  vertueux  de  la  ;  Grande-Bretagne  ,  ( 
voulait  point  vous  envelopper  dans  l’indignatic 
îiérale,  mais  légitime,  qui  s’élevait  detoutespart 
tté  les  horribles  excès  où  vos  injuftes  &  ba 
Compatriotes  fe  font  abandonnés  dans  toutes,  le 
ties  du  monde  où  ils  ont  touché  i  Vous  gémiffie: 
tous  les  gens  de  bien  de  la  tache  prefque  ,ind< 
qui  s’étendait  fur  votre  nation  de  l’un  à  l’autre 
Ymjs  éleviez  fréquemment  vos  voix  pour  arré 
marche  fanguinaire  de  vos  armées.,  ou  pour  < 
prouver  ce  que  la  conduite  de  vos  'Minières 
vos  Généraux  avait  de  plus  odieux ,  mais  vos  r 
clameurs  étaient  étouffées  par  la;  corruption  gér 
En  confidérant  une  Puiffahce  rivale  démembre) 
mais- votre  Empire,  vos  cœürs  étaient/ moins  i 
de  douleür  à-  la  vue  de  fes  fucoès  &  de  l’épuifi 
dë  votre  Patrie  ^  que  par  le  contrâfte  frappant  ( 
fraient  partout  fans  offentation  fon  humanité  nat 
&  fes  autres  vertüS;Of  um  t.4>  ,  té m!ï  mat 
'  La  flatterie  y  l’ambition ,  -l’intérêt  n’ont point  i 
part  à  la  diftribution  >  des  louanges  que  cet  Ou 
renferme.  La  Vertu  $  1  eftime  publique ,  des  ai 
dirigées  par  le  pur  amour  de,  la  Patrie  ,  ont  feufi 
ténu  le  jùffe  tribut  que  tout  Citoyen  doit  à  fi 
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fenfeurs,'  aux ‘Pères  de  l’Etat.  Aucun  des  perfon- 
tiàges  refpeâés  &  dignes-  de  l’être  que  l’on  y  célébré, 
U’eft  connu  perfonnèlldment  de  l’Auteur ,  &  fon 
exilïence  même  en  eft  abfolument  ignorée. 

Les  dévots,  leurs  partifans  ou  ceux  à;  qui  l’intérêt 
met  fur  le  vifage  le  mafque  de  l’hipocrifie,  feront 
peut-être  feuls  un  crime  capital  à  l’Auteur,  d’avoir 
demandé  fans  ceffe  &  partout  une  tolérance  générale 
de  toUtés  les  opinions  réligieufes.  Cette  accufatiorr 
ne  lui  paraîtra  que  giorieùfe,  &  il  aime  à  fe  féliciter 
d’avance ,  en  efpérant  qu’on  ne  lui  épargnera  point  un 
reproche  qu’il  avoue  avoir  à  deffein  mérité  ;  mais  il 
ferait  bien  plus  charmé  fl  tout  le  monde ,  les  dévots 
même,  étaient  à  cet  égard  dans  les  fentimens  qu’il 
profeffe.  D’autres  blâmeront  peut-être  aigrement 
l’introdu&ion  des  Divinités  du  paganifme ,  dans  le 
récit  d’un  événement  qui  n’eft  pas  même  encore  dé¬ 
finitivement  terminé.  L’on  répond  que,  fans  recou¬ 
rir  à  la  Fable  &  à  la  Mitologie  des  payens,  il  ne 
faurait  exifter  de  véritable  poéfie  en  des  matières 
femblabîes.  Des  vertus,  des  vices,  des  pallions 
perfonnifiées  procurent,  il  eft  vrai,  quelques  images 
agréables  :  mais  l’Efquiffe  d’un  poëme  ne  faurait 
être  dépourvue  de  l’intervention  des  Divinités, 
fans  être  privée  d’une  infinité  d’agrémens  &  furtout 
de  ce  merveilleux  que  comporte  néceffairement  une 
narration  femblable. 
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Le  titre  de  cet  Ouvrage  annonçait  fans  doute  que 
l’on  s’étendrait  fur  mille  objets  inconnus,  relatifs 

aux  Treize -Etats- Unis.  L'Auteur  fe  le  promet- 

/  / 

tait  réellement;  mais  ne  trouvant  partout  que  faux 
rapports  ou  notions  imparfaites,  il  a  préféré  le 
vrai  aux  détails  de  l’erreur,  &  content  de  ne  rien 
avancer  dont  il  ne  fût  parfaitement  inftruit,  i}  s’eft 
borné  à  préparer  les  matériaux  pour  les  grands 
architectes  qui  viendront  après  lui,  iatisfeit,  li  ion 
travail  peut  leur  devenir  de  quelque  utilité,.  • 
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commencement  de  Vannée  1782,  M.  L.  C.  d. 
l.  G.  propofa  d' imprimer  un  po'ëme  fur  la  Déli¬ 
vrance  de  V Amérique.  Voyant  qu'il  s'agijfait  dans 
cet  ouvrage  du  triomphe  de  la  liberté ,  lefangBatavey 
qui  coule  dans  mes  veines  &  qui  m'a  été  tranfmis  par 
une  longue  fuite  d'ancêtres ,  fans,  aucun  mélange  de 
fang  étranger ,  fit  vivement  fentir ,  par  fa  chaleur 
&  fin  effervefcence ,  combien  V amour  de  la  Patrie  était 
profondément  gravé  dans  mon  ame .  Mæw  comme  fa- 

~  i 

mour  y  pour  quelque  objet  que  ce  foit  y^n'e fi  rien y  $7/ 
n'eft  prouvé  par  des  faits  ,  j'ai  regardé  comme 
un  devoir  de  ne  pas  laijfer  échapper  cette  occafion 

•;Jr  v  JL  4-  i  •  *  *  •  s 

de  manifefier  aux  yeux  de  ma  nation ,  mon  dévoue - 

** 
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ment  à  l'Etat  auquel  fai  le  bonheur  d'appartenir 9 
TerfuacU  que  la  faculté  de  penfer  efî  inhérente  à 
la  nature  humaine  &  qu'il  nefi  que  des  defpotes  qui , 
dans  leur  délire ,  s'arrogent  le  droit  abfurde  de  la  gê- 
ti&r  6?  d'en  interdire  l'ufage ,  fai  cru  pouvoir  &  de¬ 
voir  faire  confîgner  dans  cet  ouvrage  J'hiflolre  des  èvê- 
remens  &  des  cir confiances  relatives  à  ma  Patrie  dans 
cette  guerre  i  mais  je  me  fuis  fait  une  loi  d  avoir  tous 
les  égards  foffibks  pour  ma  çmnpatrioles,  quels  qu'ils 
fmcnt  ÿ  à  '  Mm  que  ,  par  àm.  'conduite  Indigne  d'un 
krai-  ils  tiaientfavorfjs  le  -defpotifme%  Ce  fi 

fourquoi  '.jc  rfai  accepté-  lé  tnanuforït  de  l Auteur  9 
que. fous  la  condition  que  fin-ouvrage  fo  bornerait 
pas  feulement  à  la  Délivrance  de  P  Amérique ,  -mais 
qu'il  y  ferait  entrer  les  dé-taife  de  là  pan  qu'ont  eu  à 
Utt&tâvduüon  les- Etats  qui  ^  h  cette  occafion^  font  en¬ 
trés  on  -  guerre  lavée  la  Gt-ûtfdfrBrêtœgsiè  5  S5  ptrincu 
pûkmni  h  fêté  qu'a  fièié  ftôtre  République  dans  es  s 
srtâMesfe  Cétu  condition  j ut  agréés ,  moyennant -que 
je  fournirais  lés  înprufuioïïs  @  document  n è ce jf dires  „ 
fur  fis  oôPfiiwiMs  &  -le-  gomefmment  intérieur  de 
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îa  République ,  cè  que  je  proms  de  faire ,  pour  autant 
que  mes  faibles  lumières  k  permettraient ,  , 

Dans  la  fphere  où  le  ciel  ma  fait  naître ,  je  ne 
fuis  appelé  à  farvlr  nid  Patrie  ni  dans  fas  confeils  ni 
dans  fas  années  $  mais  il  ejl  ci  auties  n±ani,tt  es  de  lui 
être  utile ,  &  fefpcrc  bien  mériter  de  cette  tendre  & 
bonne  mere  en  faifant  connaître  d'une  pan  ceux  de 
fas  enfans  qui  ont  embraffé  fa  déferfe  avec  zele  & 
courage ,  de  P  autre  en  dévoilant  les  infadiwfas  (S 
lâches  intrigues  de  ceux  qui  prêtaient  leur  miniflere 

v  ”  ■  '  ~  i 

pour  la  mettre  dans  les  fers  ;  enfans  barbares  &  dê - 
n aturê s  !  que  je  me  crois  obligé  de  dévouer  à  la  haine 
publique  ,  comme  des  monftres,  dont  on  ne  peut  infpirer 

% 

ajfez  d'horreur.  En  publiant  cet  Ouvrage  fai  eu 
trois  chofas  en  vue . 

i.  En  chantant  la  Délivrance  &  la  Liberté  de  la 
nouvelle  République ,  £?  en  expo  faut  la  part  que  notre 
Patrie  y  avait  pris ,  j'ai  voulu  faciliter  aux  enfans 
de  ces  deux  fmrs  les  moyens  de  fa  bien  comaître  & 
leur  montrer  f  intérêt  qu  els  ont  de  ferrer  entre  eux  de 

plus  en  plus  le  noeud  de  P  amitié  réciproque. 

*  *  o  2«  dên 
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2.  En  faifant  mettre  au  grand  jour  ce  qui  s' eft 
paftfè  dans  ma  Patrie  dans  le  cours  de  cette  révolu - 

7  V 

tion ,  je  me  fuis  propofé  de  donner  aux  étrangers  de 
plus  jufîes  idées ,  qu'ils  n'ont  en  général  de  notre  Gou • 
vernement  intérieur  ;  car  telle  eft  leur  ignorance  fur 
nos  conftitutions ,  qu'ils  regardent  comme  rebelle ,  qui¬ 
conque  ofe  défendre  les  privilèges  &  prérogatives  d'un 
Peuple  libre  ;  on  aurait  peine  à  leur  perfuader  que 
notre  Stathouder  n'eft  pas  notre  Souverain .  Nés  fous 

f  ^  t  "• 

le  joug  ,  élevés  dans  les  fentimens  de  la  dépen¬ 
dance  ,  éblouis  par  le  faux  éclat  des  cours ,  il 
ne  peut  leur  entrer  dans  l'idée  quun  Homme  , 
décoré  du  titre  impofant  de  Prince  &  de  tant 
d'autres  titres  é min  en  s  ,  ne  foit  pas  Souverain . 
Rien  cependant  de  plus  avéré  (  &  il  eft  bon  que 
les  Nations  en  foient  inftruites  )  que  le  Stat • 
bouder  n'eft  que  le  premier  Citoyen  de  la  Répu¬ 
blique  ,  autant  lié  par  fes  fermens ,  &  auffi  Jlri fre¬ 
inent  obligé  à  fe  conduire  félon  les  loix  fondamen¬ 
tales  de  notre  conftituîion  Rat  ave ,  que  le  moindre  fu- 
jet ,  quoiqu' ayant  une  maifon  montée  fur  le  pied  de 
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celle  d'un  Roi,  quoiqu' entouré  fans  ceffe  d'une  foule 
de  cour  ttf ans,  enfin  quoique  mis,  par  une  élection 
particulière  de  chacun  des  fept  Etats  Souverains 9 
à  la  tête  de  la  pui fiance  exécutive ,  qu'il  faut  bien 
fe  garder  de  confondre  avec  la  puiffance  lègiflative , 
qu'il  na  en  aucune  maniéré ,  mais  que  de  lâches  flat¬ 
teurs  ,  idolâtres  de  la  grandeur  Stadhoudèrienne ,  ont 
1  la  baffeffe  de  lui  attribuer . 

3.  Je  me  fuis  propofè  d'ériger  une  cfpece  de  tro¬ 
phée  aux  grands  hommes  qui ,  tandis  qu'on  ofait  don¬ 
ner  atteinte  aux  droits  facrès  d'un  Peuple  généreux 
&  libre ,  fe  font  élevés  contre  les  attentats  du  defpotif- 
me  lui  ont  arraché  les  fers  dont  il  voulait  enchaî¬ 
ner  la  nation.  J'ai  voulu  faire  connaître  à  toute 
!  Europe  les  traits  héroïques  de  nos  illuf  res  défendeurs 
dans  cette  conjon&ure  critique .  Leurs  actions  feront 
confacrées  dans  toutes  ms  hi foires ,  mais  ce  ferait  les 
renfermer  dans  un  cercle  trop  étroit ,  &  fai  penfè 
qu'il  n'était  point  de  moyen  plus  fur  pour  en  répandre 
la  connaifiance  dans  le  monde ,  qu  une  langue  devenue 
en  quelque  façon  univerfelle.  Cefl  ravir  à  un  grand 

*  *  3  homme 


/ 
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homme  une  partie  de  fa  gloire ,  de  .  ne  le  faire  connai* 

1 

tre  qu'à  fa  nation . 

folia ,  mes  chers  compatriotes ,  dans  quelles  vues  f  ai 

'  / ,  " 

de’firé  que  ce  pcëme  fût  exécuté .  «Si  impu? 

i 

tait  d'autres ,  /’ojb  aurait  tort .  Je  ne  puis  me  met * 

t  K  •  •  '  •  f 

%re  fur  les  rangs  pour  briguer  quelque  emploi ,  char* 
ne  ou  office ,  préjugé  m'en  exclut .  Et  je  proie  fie 
au  furplus ,  que  de  tous  les  patriotes  dont  les  vertus 
font  célébrées  ici ,  i/  eft  aucun  que  je  connaiffe 
particulièrement.  Jamais  je  n'ai  eu  de  liaifon  avec 
eux  )  ni  avec  ceux  qui  les  approchent;  ainfi  les  fou  an* 
ges  qu'au  leur  donne  font  moins  offertes  à  f  homme  qu'à 
la  vertu  qui  le  âiflingue. 

Tout  lecteur  impartial ,  en  parçourant  ce  poëme, 
fera  convaincu  de  cette  vérité.  Il  verra  que  dans 
quelques  endroits  P  Auteur  aurait  pu  dire  bien  des 
cbofe's  qui  ont  été  omifes  faute  d'in  fl  radiions  ;  mais 
fai  préféré  de  faire  paraître  cet  ouvrage  avec  fis 
défauts .  Mon  but  efl  rempli ,  files  vrais  patriotes  le 
croient  cligne  d'être  tr  an  finis  à  nos  neveux ,  &  j efpe» 
re  quils  me  donneront  eux-mêmes  les  renfeignemens • 


I 
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'•  •  ■  Ar  -  ffl'  '  ~  ■  f  '  '  '  1  ’ 

qui  ntus  ùnt  manqué  pour  k  re&ifier  £?  y  donner  la 

dernier  e  main .  palme  à  croire  qu'un  de  nos  poètes 
S  atcêes  fi  fera  un  plàïfir  de  le  préfinter  à  la  natim 
dam  notre  langue  maternelle ,  Au  rifque  de  paffir 


pour  enihoufiafle  ,  f  ajouterai  qu'il  ferait  fâcheux 


qu'un  ouvrage  fi  propre  à  nourrir  dans  nos  coeurs 
V amour  de  notre  mire  commune  ,  de  notre  cherè 


patrie ,  ne  fût  pas  connu  de  veux  de  nos  compatriotes 
qui  ignorent  la  langue  Fr  an  ç  ai  fi.  Aufji  ne  négli¬ 
gerai-je  rien  pour  que  la  traduction  en  notre  langue 
Juive  de  près  ;  &  fefpsre  quelle  fera  d'autant  mieux 

t  i  , 

accucVlie ,  quelle  fera  faite  par  un  homme  qui  à  la 
connaiffance  parfaite  des  deux  langues  joint  P  amour 

r.  '  {  '  '  t  J, 

le  plus  tendre  &  le  plus  éclairé  pour  fa  Patrie ,  au  fl 
incapable  à' être  fèiuit  par  V attrait  des  riche  fies  & 
des  honneurs ,  qu  intimidé  par  les  clameurs  IS  Us 
menaces . 


Je  n  ambitionne  d'autre  récompenfi  que  votre  e fil¬ 
me  %  mes  chers  compatriotes  $  j'efpere  m'en  montrer 


toujours  digne  par  mon  zek  â?  mon  amour  pour  tout 

ce 


*  i 
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ce  qui  porte  le  caraCtere  falnt  £?  facrè  du  Patriotifi 


me  j  ou  de  la  Liberté ,  ce  fi  la  même  chofe.  Comment 
être  bon  patriote  fi  Von  ne  montre  une  ame  libre  en 
toute  conjoncture.  Si  d'un  côté  celui  qui  attente  à  la 
liberté  d'autrui  e[i  un  ufurpateur ,  d'un  autre ,  celui 
qui  fie  laijje  impofer  le  joug  efl  un  lâche ,  qui  mécon¬ 
naît  la  dignité  de  [on  être .  La  vertu  ,  la  vertu 
feule  mérite  une  diftinStion  particulière. 


ESQÜ 


D’U  N 


Sur  l'Indépendance  des  Treize -Etats -Unis  de 
F  Amérique  Septentrionale 


CHANT  PREMIER. 

1  )es  campagnes  de  l'Inde  d  l 'j  aux  rives  de  B  (dion,  Ç-) 
Les  cruels  Léopards  (3)  de  la  fieré  Albion  (4) 

Bra- 

(O  C’eft-à-dire  depuis  le  So|^l  S  j  de  Latitude,  \so?  &|  <je 
Longitude. 

CO  J«qA«  l43.ols  !  Lalitude  &  &  0.1  de  Longitude. 

Dans  cet  espace  immenfe,  il  n’eft  pas  une  lieue  de  terrein,  où  les 
habitans  n’aient  un  crime  à  reprocher  à  i  Angleterre. 

(3)  Trois  Léopards  en  champ  d’argent ,  font  les  Armes 

d’Angleterre. 

(4)  La  Giande -Bretagne  était  nommée  pat  les  Grecs  ErE- 

A  TANIA, 


Bravant  avec  hauteur  les  loix  &  le  tonnerre , 

Ont  porté  des  combats  la  fureur  meurtrière , 
L’orgueil  de  leurs  drapeaux  de  le  fer  des  Tirans. 
L’Univers  a  tremblé  que  des  anciens  Titans  (i) 

L’on  ne  vît  en  fon  fein  renouvclîer  la  race. 

Tout  annonçait  déjà  cette  féroce  audace , 

Qui,  de  rochers  divers  compofait  un  monceau,  (2) 

'  ’  f  '  ■T  I 

Et  du  Monde  naifïant  fit  trembler  le  berceau. 

» 

Les  Bretons  ,  à  leur  gré  commandant  à  Neptune, 

/  . 

Enchaînaient  les  humains  au  pié  de  leur  fortune; 

1  /  ,  1  v 

Et  leurs  moindres  defirs  étaient  autant  de  loix 

Que  devaient  respecter  les  peuples  &  les  Rois. 

»  . 

Mais  la  bonté  des  Dieux ,  qui  de  nos  deflinées 
Réglé  par  fes  vouloirs  les  jours  &  les  années , 

,  A 

TANïA  }  OU  BPETANNIKH  ,  OU  IlPET-AUlS  ,  ou  AABI&N, 
ou  aAGTI£2N,  Elle  conferva  chez  les  Romaius  je  nom  d’Al¬ 
bion,  du  mot  lann,  slbus,  blanc,  à  caufe  de  fes  faîaifes,  ouro. 
-ebers ,  qui  paralflent  blancs  à  ceux  qui  approchent  de  cette 
Isle,  &  qui  la  font  découvrir  de  loin. 

(1)  Tout  le  monde  connaît  les  Titans  qui  voulurent  détrôner 
Jupiter  pour  regner  fur  le  monde  à  fa  place. 

(2)  Ils  amoncelaient  les  montagnes  &  les  rochers  afin  de  mon¬ 
ter  au  ciel,  &  d’en  chaffer  Jupiter. 


\ 


C  3  ) 

A  ri  des  vains  projets  de  ce  peuple  orgueilleux  9 
Qui  croyait  maitrifer  &  la  Terre  &  les  Cieux. 

'V  v •  •  »  »  t 

Augufte  Liberté  !  félicité  fuprême  ! 

\  '( 

Tréfor  plus  précieux  que  l’or  du  Diademe, 

Viens  apprendre  aux  humains  quelle  Divinité  , 

D’un  peuple  magnanime  ,  illuftre  &  refpeâé,  (i) 

,  t  '  '  ■  •  '  ' 

Dont  l'Empire  fameux  commandait  fur  les  Ondes , 

Et  roulait  dans  fon  fein  les  tréfors  des  deux  Mondes , 

i 

A  pu ,  dans  un  clin  d’œil ,  exiler  les  vertus  :  , 

Lui  montrer  à  la  fois  les  trônes  abbattus , 

Un  Monde  de  héros  fouftrait  à  fa  puiffance , 

Et  l’Univers  ravi  hâter  fa  décadence , 

Rire  de  fes  malheurs,  infulter  afes  maux. 

Et  s’arracher  enfin  quelqu’un  de  fes  lambeaux. 

Dis  * 

f  %  s , 

(i)  Les  Romans  Anglais  avaient  fafciné  les  yeux  du  refle  de 
l’Europe  à  un  tel  point,  que  l’on  croyait  que  les  Vertus  &  les 
rares  qualités  de  Grandifon ,  n’étaient  qu’une  ébauche  du  ca- 

raftere  national  de  ces  Infuîaires.  Heureufement  nous  Comme»  dé- 

0  *  •% 

trompé!. 

As  •  , 

.  '  ’  v 


/ 


Dis-moi  :  quel  eft:  ce  Dieu,  qui,  furlaDélaware(i) 

\ 

Arrêta  les  fureurs  d’une  Mere  barbare 
Qui,  fans  ceiïe  acharnée  autour  de  fes  Enfans, 

Leur  décoche  fes  traits ,  &  fur  leurs  corps  fanglans 
Préfide  à  des  horreurs  qui  terniifent  fa  gloire 
Et  fouillent  de  forfaits  les  faites  de  l’Hiftoire.  (2) 


CO  Lune  des  rivières  fur  laquelle  efi  bâtie  la  ville  de  Phila¬ 
delphie,  Capitale  de  l’htat  de  Penfylvanie,  aujourd’hui  la  réft- 
dence  du  Congrès.  Cette  ville  eft  vafte  &  fuperbe.  Elle  occu¬ 
pe  autant  de  terrein  que  Btiftol  en  Angleterre.  Elle  eft  fituée 
fur  une  langue  de  terre  que  forment  les  rivières  de  la  Délaware, 
&  de  Schuîlkü,  toutes  deux  navigables  plufieurs  lieues  au  defïiis. 
Elle  eft  bâtie  en  échiquier,  de  maniéré,  que  deux  de  fes  côtés  op- 
pofés  fort  face  chacun  à  l’une  de  ces  rivières.  Elle  a  plufieurs 
rues  de  deux  milles  de  long,  très-larges,  bordées  de  maifons 

îrès-b5en  bâties. 

% 

(2)  L’on  veut  parler  des  Scapels  dont  les  Anglais  armèrent 
les  fauvages  d’Amérique  contre  les  peuples  des  Etats-Unis.  Car- 
leton  fut  le  premier  qui  tira  ces  affreux  inftrumens  des  vaiffr-aux 
qui  les  avaient  apportés  d’Angleterre,  &  les  offrit  à  ces  mains 

Barbares  dans  le  Canada.  Voici  la  réponfe  de  quelques-unes  de 

>«» 

ces  bordes:  „  votre  démêlé  eft  celui  d’un  pere  avec  fes  En. 
3,  fans»  il  ne  nous  convient  pt-int  d’entrer  dans  cette  brouijierie 
3,  domestique.  .  .  .  IV? a i s  fi  les  rebelles  venaient  attaquer  cette 
-,  Province  ,  ne  nous  aideriez- vous  pas  à  les  repcuüèr?  .... 

„  De* 


Divine  Liberté  !  Seul  vrai  bien  des  mortels , 

Jÿ  '  '  P.  *  f 

Chez  la  Mere  &  les  fils ,  l’on  voyait  tes  autels  ! 

Après  mille  combats  ,  le  Démon  de  la  Guerre 
Sur  fes  malheurs  paifés,  laiffait  gémir  la  Terre. 
L’Olive  de  la  paix  parfumait  Fhorifon  , 

Et  la  Terre  étonnée  admirait  Albion,  , 

La  fuperbe  Tamife,  au  fein  de  l’abondance. 
Contemplait  fierement  l’éclat  de  fa  puiffance  ; 

Sur  fes  bords  toujours  verds  ,  les  jeux  &  les  plailirs , 

>  Tour- à-  tour  variés  prévenaient  les  defirs. 

L'Orgueil  fuivit  bientôt  la  gloire  des  conquêtes  : 

La  Débauche  s’afiit  dans  l’enceinte  des  fêtes , 

Et 

.  •  i  v  » 

„  Depuis  la  paix,  la  hache  eft  enfevelie  à  quarante  brafles  de  pro- 

„  fondeur . Vous  la  trouveriez  fûrement  fi  vous  creufiez 

„ la  terre....  Le  manche  en  eft  pourri,  &  nous  n’en  pourrions  faire 
„  aucun  ufage.”  V Abbé  Rainai  Révol  de  l'Amérique,  Mais  avec  le 
tems  les  agens  a&ifs  de  l’Angleterre,  réufïïrent  à  gagner  plufieurs 
nations  éloignées  ,  &  ces  féroces  alliés  firent  une  fois  plus 
de  mal  aux  Américains  que  la  fureur  des  troupes  royales ,  dont 
les  Généraux  donnaient  une  fomme  en  récompenfe  à  chaque  fau- 
vage  à  proportion  des  chevelures  de  Colons  qu’ü  lui  apportait. 

A  3 


C<5) 

Et  tous  les  Citoyens,  puiffans  comme  des  Rois, 

A  leur  gré  de  l’Europe  interprétaient  les  loix. 

Le  Despotisme  ofa  fe  placer  fur  le  Trône, 

Parler  aux  Nations  en  Roi  de  Rabilone, 

Et  l’Europe  indignée,  avec  tout  l’Univers, 

/  ■  f  \ 

S’unit  tacitement  pour  éviter  des  fers. 

Funefte  Ambition  (i)  Orgueil,  pere  des  crimes! 

/  a 

La  race  de  Japet ,  en  fuivant  vos  maximes  , 

v-'  ■' 

Perdit,  dans  tous  les  tems,  fa  gloire  &  fon  bonheur. 
Quand  pourra  la  Raifon  diffiper  fon  erreur  ? 


t- 


Albion ,  qu’enivrait  un  torrent  de  délices , 

\ 

Ofa ,  même  en  fon  fein  ,  déifier  les  vices , 
Et  fon  Ambition,  des  premiers  immortels. 
Hautement  ufurpa  l’encens  &  les  autels. 


Du 


(i)  ïl  eft  étonnant  que  les  Anglais  qui  ,  fous  le  régné  de 
Louis  XIV,  avaient  rempli  l’Europe  de  leurs  clameurs  fur 
l’ambition  de  ce  grand  Prince  ,  fe  foient  abandonnés  peu  de 
tems  après  à  une  ambition  que  les  limites  des  deux  mondes 
pouvaient  à  peine  fatisfaire. 


'l 


\  -  . 

,  >  _  ^  ' 

'  C  ?  )  '  ■ 

/ 

Du  plus  haut  de  l’Qlimpc,  une  voix  menaçante 
Dans  Londres  tout- à  coup  vint  femer  l’épouvante. 

Auffitôt  la  Discorde,  aiguifant  fes  poignards, 

'  "  i  '  , 

Plane  fur  la  Cité,  (i)  defcends  fur  les  remparts. 

Le  Fanatisme  accourt,  le  Délire  &  la  Rage 
D’un  peuple  turbulent  embrafent  le  courage. 

Les  flâmmes  &  la  Mort,  volent  de  tous  côtés, 

La  Vertu  ni  le  rang  ne  font  plus  respectés  (2) 

Et  l’Anglais  fur  fon  fein  déchaînant  fa  furie, 

>  JL  a  -  '  •  «  )  •  ^ 

Pour  venger  l’Univers,  fe  frappe  &  perd  la  vie» 

C’eft  aiiiü  que  le  Tigre,  au  milieu  des  forêts, 

.*  *  t 

Qu’enchaînent  puiffamment  d’indiffolubles  rêts , 

Me- 

/  .  f  •  .  r  ■ 

«  ■<*,  •  '  i  1 

(1)  La  Cité  eft  la  plus  ancienne  partie  de  la  ville  de  Lon¬ 
dres  ,  &  le  Roi  n’y  faurait  entrer  fans  la  permifîton  du  Lord 

Maire. 

(2)  Les  talens,  les  vertus  du  Lord  Mansüeîd,  ne  le  mirent 
point  à  i’abri  des  fureurs  d’un  peuple  forcéné.  Sa  Bihlioteqüe, 

.  qui  renfermait  des  manufcrits  inapréciables ,  fut  réduite  en  cen¬ 
dres,  &  la  Chapelle  de  l’Ambafladeur  de  Sardaigne  fut  pillée 
&  brûlée.  L’Evêque  de  Salisbury  eut  beaucoup  de  peine  i 
-  échapper  aux  mains  des  furieux. 

A4 

V 

/.  ■  \  ’  \ 
r  >'  jt  ■  ,  •  \ 


I 


(3) 

Menace  le  ChaffeUr-  qui  le  pique  &  le  brave , 

Fait  les  plus  grands  efforts  pour  brifer  fon  entrave} 
Mais  épuifé,  confus,  il  tourne  fur  fes  flancs, 

I 

Sur  l’éclat  de-fa  peau,  fa  fureur  &  fes  dens  ; 

Comme  s’il  enviait  au  bras  qui  l’afTaffine , 

Le  barbare  plaifir  d’achever  fa  ruine. 

Non  loin  de  la  Cité,  dans  un  palais  fameux  (i) 

Des  droits  d’un  peuple  Roi,  protecteur  généreux, 

,  1 

Un  illuftre  Sénat,  par  des  loix  éternelles 

0.1 

Couronnait  la  Vertu,  terminait  les  querelles. 

Et  fes  arrêts  facrés  que  Thémis  adoptait. 

Cimentaient  la  grandeur  du  Prince  &  du  fujet. 

Il  n’en  eft  plus  ainfl  :  (a)  tous  les  membres  coupables , 
Séduits  ou  féducteurs ,  par  des  voies  exécrables , 

Ache- 

••  »— •  \ 

(D  Lô  Palais  de  Wefljninfter ,  où  fiege  le  Parlement  de  la 
Grande-Bretagne. 

C2)  11  ne  que  lire  les  débats  parlementaires,  pour  fe 
convaincre  de  ces  vérités. 


t 


C  9  ) 


Achetés,  avilis,  en  ce  moment  fatal 


Des  plus  honteux  excès  ordonnent  le  lignai  (i) 
A  leurs  yeux  l’or  effc  tout  :  &  pour  eux  la  patrie 
La  fainte  Liberté  ,  des  Bretons  û  chérie. 


✓ 

Sont  une  idole  antique  de  vaine  de  nos  jours. 
L’or  feul  en  l’univers ,  doit  capter  nos  amours. 


Fiere  de  fes  fuccès ,  la  discorde  légère 


Vole  &  porte  à  Windfor  (2)  la  célefte  colere. 
D’un  Monarque  indolent  elle  occupe  l’efprit: 
Elle  peint  à  fes  yeux  d’un  éclat  qui  féduit , 

Le  Despotisme  feul  respecté  fur  le  trône, 
Alexandre  vainqueur  des  murs  de  Babilone,  (3) 


(1)  Ce  fut  le  13  Mars  1774  qu’il  fut  porté  un  bill  au  Par¬ 
lement,  qui  fermait  le  port  de  Bofton,  &  qui  défendait  d’y 

rien  débarquer,  d’y  rien  prendre.  ) 

(2)  Windfor  eft  une  maifon  de  campagne  des  Rois  d’Angle¬ 
terre  ,  où  ils  paflfent  l’Eté,  Ce  Château  eft  fur  la  Tamife,  & 
jouit  d’un  point  de  vûe  auïïï  beau  que  celui  de  St.  Germain- 
en  -  Laie. 


(3)  Il  eft  prouvé  par  les  faits,  que  le  Roi  d’Angleterre,  après 
avoir  établi  le  despotisme  en  Canada ,  &  dans  l’Amérique-fepten- 


A  5 
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î 
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•  (  io  3 

\  i 

Et  cent  peuples  tremblans ,  à  la  voix  d’un  mortel , 
Rapidement  changer  &  de  culte  &  d’autel. 

De  même  qu’un  avare,  ébloui  dans  un  fonge , 
Prend  pour  réalité  les  dehors  d’un  menfonge , 

Et  que  l'on  cœur ,  épris  d’une  agréable  erreur , 

Des  tréfors  les  plus  grands,  le  croit  le  poffeffeur 
A  ce  brillant  aspeâ,  George  leve  la  têtè: 

’  l  v  \  .  '  \  s 

Pour  fe  rendre  despote  ,  auffitôt  il  s’apprête. 

Mais  trop  faible  en  Europe,  &  veillé  de  trop  près  £i) 
Sur  des  pays  lointains  il  tente  fes  projets. 

Pendant  ces  fombres  jours,  valeureufe  Amérique, 
Libre  dans  tes  foyers,  féconde  &  pacifique. 

De  tes  nombreux  troupeaux  tu  lavais  les  toifons; 
Tes  fertiles  guérêts  fe  couvraient  de  moiflons. 

,■  Des 


trionale,  vifait  à  foumettre  la  Grande-Bretagne  au  même  joug, 
en  employant  les  forces  des  Colonies  contre  la  Métropole. 

( i)  Il  eft  vifib'e  que  le  Roi  George  ne  pouvait  parvenir  heu- 
reufement  au  despotisme ,  en  commençant  par  l’Europe  ;  1  Ha¬ 
novre  feul  excepté. 
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Des  folides  plaiflrs  goûtant  la  jouiflance. 

Tu  voyais  chaque  jour  aggrandir  ta  puiffance. 

Le  Savoir  fans  jargon,  les  utiles  Beaux-Arts  (i) 

1 

«  . 

Eclairaient  tes  cités ,  décoraient  tes  remparts. 

Et  du  fein  des  forêts  ,  s’élançant  dans  la  plaine. 
Roulant  avec  lenteur  fur  une  molle  arène , 

De  cent  fleuves  profonds ,  les  flots  majeftueux  (V) 
Serpentaient  fierement  en  replis  tortueux. 

•  « 

Sur  le  criftal  des  Mers ,  tes  voiles  inombrables , 
T’apportaient  en  tributs  mille  objets  agréables  : 

f  '•  ,  x  •  • 

Et  tes  fameux  Courtiers  (3)  pour  tes  productions 
Echangeaient  l’induftrie  &  l’or  des  nations. 

Cli- 

V  V .  i  k  ^  ‘  'X  \  s. 

(1)  Les  Beaux-Arts  étaient  foigneufement  cultivés  en  Améri¬ 
que  ,  comme  le  prouvent  les  Expériences  du  Doéteur  Franklin. 

(a)  L’Amérique-feptentrionale  eft  arrofée  par  de  grands  fleuves 
&  rivières  qui  facilitent  le  commerce  d’un  Etat  dans  un  autre, 
&  s’avancent  fort  loin  dans  les  terres. 

fl  ^  ■  \  y  1  '  *-  ’  »  X  A  '  .  •  * 

(3)  Les  Anglais  qui  avaient  le  droit  excîufif  de  commercer 
avec  leurs  Colonies. 
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Climats  chéris  des  Cieux ,  vertueufes  Provinces 
Que  votre  fort  fut  doux  fous  d’équitables  Princes  l 
Votre  fol  bienfaifant ,  &  femblable  au  palmier 

Offrait  à  funivers  un  fecours  nourricier. 

0  % 

Tous  les  peuples  du  inonde,  à  l'abri  des  tempêtes 

Venaient  y  repofer  leurs  malheurs  &  leurs  têtes. 

Les  cruautés  du  fort  &  de  l’adverfité 

Fuyaient  de  vos  filions  l’heureufe  liberté. 

Hélas!  Tout  va  changer  comme  une  ombre  légère: 

La  foudre  gronde  au  loin ,  &  part  de  l’Angleterre  : 

* 

Américains ,  tremblez  :  redoutez  les  Tirans  : 

Les  Léopards  cruels  vont  dévorer  vos  champs. 


CHANT  SECOND. 


George,  dans  fes  projets,  pervers  &  tirannique(i) 

> 

Réfolu  de  braver  les  Droits  de  F  Amérique. 


Le 


■n 


f  ï)  On  a  vu  plus  haut  quels  étaient  les  deflfeins  du  Roi  de  la 
G  raide -Bretagne  en  retirant  fa  pnxeftion  aux  Colonies  Améri» 
gaines. 


Le  peuple  en  gémiffant  fait  entendre  fes  cris , 

Ses  cris  font  une  injure ,  &  fes  cris  font  punis. 
Un  eflaim  de  fuppôts  du  pouvoir  arbitraire,  fi) 
Vient  de  la  Tirannie  en  un  autre  hémifphere 
Déployer  l’étendait,  pille  &  vole  à  loifir. 

Brave  des  Citoyens,  au  gré  de  fon  defir. 

En  vain  la  Nation,  qu’indigne  tant  de  crimes, 
Ofe  porter  au  Roi  fes  plaintes  magnanimes ,  (2) 

Le  trône  fe  refufe  à  fes  cris  généreux* 

,  ;  / 

'Hfli  1  V'_ 

La  Cour  ofe  nommer  rebelles ,  factieux , 


.Les  fages  députés  qui  vont  porter  la  plainte 
D  un  peuple  inacceffible  aux  rigueurs,  à  la  crainte, 
Qui  fidele  à  la  loi,  fidele  à  fon  devoir. 

Du  trône  &  du  Sénat  fait  fixer  le  pouvoir. 

Efcla- 

(1)  i!  a  créé  une  multitude  d’offices  nouveaux,  &  il  a  envoyé 
chez  nous  des  effairas  d’Employés  qui  furchargeaient  le  peuple, 
troublaient  fa  tranquilité ,  &  dévoraient  fa  fubfiltance.  Déclarât, 
du  Congrès  Général  du  4.  Juillet  1776. 

00  Les  Gouverneurs  des  Colonies  Anglaifes  en  Amérique 
n’eurent  aucun  égard  aux  répréfeiuations  du  peuple,  &  les  dé* 
putés  qu’elles  envoyèrent  en  Angleterre  au  Roi  &  au  Parlement® 
n’éprouvèrent  que  du  mépris  &  des  indignités. 


m 


l! 


Efclaves,  leur  dit-on,  partez,  obéiffez: 
Soumettez-vous  au  joug,  oulamort;  choififfez.(0 
Jamais  dans  le  Serrail,  un  Sultan  fangumaire 
Ne  fit  parler  plus  haut  le  pouvoir  arbitraire , 

Et  jamais  à.  Médine  un  Calife  abfolu. 

Ne  dit  plus  clairement,  mourez  :  je  l’ai  voulu. 

A  peine  d’Albion  le  barbare  langage 
De  l’Amérique  en  pleurs  parvint-il  au  rivage 
Que  les  peuples  unis  «,  par  des  nœuds  mutuels  v 
Préférèrent  la  mort  à  des  fers  éternels.  (2) 

Un 


(D  On  les  punit  comme  des  attentats  aux  droits  de  la  Cou¬ 
ronne,  &  à  !a  Suprématie  du  Parlement. 

,  ^  Les  Provinces  de  New-Hampshire,  de  Masfachufet-Bay , 
de  Rbode-lsland ,  de  Connefticm,  de  Nevv-Yorck,  de  New- 
leifey,  des  trois  Comtés  de  la  Delaware,  de  Maryland,  de  Pen. 
filvanie ,  de  Virginie,  des  deux  Caroline* ,  aux  guelles  fe  joignit 
depuis  la  George,  envoyèrent  dans  le  mois  de  Septembre  1774, 
à  Philadelphie,  des  Députés  au  Congrès-Général  ,  chargés  de 
défendre  leur*  droits  leurs  intérêts  &  leur  liberté.  S’unir  ou 
mourir,  relie  était  leur  devife  &  le  4  Juillet  1776,  le  Congrès 
fe  détermina  à  prononcer  l’Indépendance. 
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Un  noble  défefpoir  joignit  leurs  deftinées. 

Leurs  faibles  Légions  fe  montrent  obftinées 
j  A  défendre  leurs  droits,  à  périr  en  héros 

!  Plutôt  que  de  fouffrir  l’horreur  de  tant  de  maux. 

.  - 

Vailians  Américains ,  la  Sageiïe  elle-même 

i  Abandonne  pour  vous  l'-antique  Diadème 

Qui  fous  un  fceptre  d’or  vous  gouverna  Iong-tems  : 

Prenez  un  fer  vengeur,  puniffez  vos  Tirans: 

1 

Marchez  a  1  Ennemi  qui  vous  joue  &  vous  brave. 

Et  tonibk,  pour  jamais  la  defpotique  entrave 
|  Qui,  de  la  Lioerté  maitrifant  les  deftins, 
j  Vous  affimileraii:  aux  vulgaires  humains. 

Bientôt  les  flots  émus  vomirent  fur  la  plage  1 

D’Efclaves  tout  armés  un  nombreux  affemblage  (i) 

U ,  cf  /J  * 

La 

i 

CO  h  on  veut  parler  des  malheureux  Heffbis,  vendus  par  leur 

!  Prince  au  Roi  d’Angleterre  à  des  conditions*  qui  outragent  l’hu- 

nantie,  autant  qu’elles  font  contraires  à  la  fagetfe  de  la  politique 
moderne. 
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La  Mort  les  dévançait.  Leurs  épais  bataillons 
Ravageaient  les  Cités  :  &  tout  l’or  des  moiffons 
Ne  pouvait  affouvir  leur  ardente  avarice. 

Les  Vieillards ,  les  Enfans  au  fein  de  leur  nourrice , 
N’étaient  point  refpectés  par  leurs  baibaies  coups  , 

En  vain  le  Sexe  en  pleurs  embraffait  leurs  genoux,  (i) 
Barbares ,  arrêtez  la  courfe  de  vos  crimes  : 

De  vos  propres  fureurs  vous  ferez  les  victimes  : 

Mais  quel  eft  ce  Mortel ,  au  port  majeftueux  ? 

C’eft  Hercule,  Théfée,  ou  quelqu’un  de  ces  Dieux 

>  / 

Qui  de  monftres  jadis  délivrèrent  ia  terre. 

Jupiter  en  fes  mains  a  pofé  fon  tonnerre  ; 

Venus  a  fait,  pour  lui  forger  un  bouclier , 

Les  Grâces  ont  tiifu  fon  large  baudrier  \ 

Minerve  fur  fon  front  a  placé  la  fagefîe  ; 

-  D’Uliffe  il  réunit  la  rufe  &  la  fineife 
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PD  Les  preuves  de  cette  horrible  vérité ,  font  femées  en-c*- 
r? a ;res  de  feng,  dans  toutes  les  contrées  des  Etats-Oms  que  leurs 

En-emis  cm  parcourues  les  aunes  à  1» 

*  ' 
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A  la  doêïe  lenteur  du  fage  Fabius, 

I  4 

Et  Mars  l’a  décoré  du  nom  de  Maximus  (i). 

A  ce  port  de  Héros,  à  ces  traits  adorables, 

A  tant  de  qualités  &  de  dons  admirables, 

,  « 

L’univers  reconnait  l’immortel  Washington, 

L’Ami  du  Genre-humain,  le  Sauveur  de  Bollon  (2). 

1  / 1 

Sous  Ton  bras ,  l’Amérique  a  vu  rompre  fes  chaines  : 
D’un  peuple  de  héros ,  il  dirige  les  renes , 

Et  toujours  invincible ,  humain,  jufle  &  vainqueur. 

Il  conquit  des  Tirans  &  le  Sceptre  &  le  cœur. 

-  Il  eft  tems  d’arrêter  le  torrent  de  leurs  crimes. 
ParaiiTez,  Washington,  faiûflez  vos  viétimes: 

Sous 

(1)  Le  Roi  de  Prufie,  fit  mettre  cette  infcriptïon  au  bas  de 
fon  portrait  qu’il  envoya  au  Général  Washington,  le  plus  vieux 
Roi  de  C  Europe  au  plus  grand  Capitaine  du  Siecle.  Frédéric 
eft  un  bon  juge. 

(2)  Ce  fut  le  9.  Mars  1776,  que  Washington,  parles  dispofi- 
lions  fa  van  tes'  &  rapides  du  Blocus  de  Bofton  ,  força  le  Général 
Howe  de  fp  retirer  de  cette  belle  ville  avec  précipitation,  laiiïanc 
aux  Américains  grand  nombre  de  munitions,  entr’autres  une  cen¬ 
taine  de  canons ,  objet ,  qui  leur  était  bien  important  dans  les  cir- 
conftances  où  l’Amérique  fe  trouvait  alors. 
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Sous  le  fer  à  leur  tour  qu’ils  tombent  étendus: 

Que  ces  Tigres  fanglans,  garrotés,  éperdus, 

Dans  leur  fang  criminel  éteignent  leur  furie. 

« 

Que  vois-je,  Washington,  vous  leur  laiffez  la  vie? 
Votre  augufte  bonté  les  charge  de  bienfaits , 

Eft-ce  donc  là  le  prix  de  leurs  honteux  forfaits? 

Ali!  pour  des  cœurs  de  fer  la  douceur  n’eft  point  faite: 
La  victoire  aux  Anglais  vaut  moins  qu’une  défaite  : 
Généreux  Washington ,  tu  crois  changer  leurs  cœurs. 
Les  Léopards  jamais  changerent-ils  de  mœurs?  (x) 

y 

A  peine  la  Victoire ,  aux  bords  de  l’Atlantique, 

A- telle  couronné  le  front  de  l’Amérique, 

Que  des  montres  nouveaux  fuccedent  aux  premiers  ; 

Et  Gates  (2)  Va  cueillir  les  plus  briilans  lauriers. 
i  Mais  * 

(1)  Suivez  les  Anglais  dans  tous  les  fiecles:  voyez  comment 
ils  ont  acquis  Gibraltar,  joué,  trompé  les  Hollandais  dans  la 
guerre  de  la  fucceffion  & c.  &c.  &c.  Concluez  avec  Ferrarius 
que  ces  Infaiaires  font  inconftans ,  malins  ,  ingrats ,  cruels  & 
de  mauvaife  foi.  (Defcription  de  l’Europe,  psg.  38.) 

(2)  Le  Général  Burgoyue ,  à  la  tête  de  fix  mille  foldats  des 

mieux 
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Mais  pour  vaincre  -ceux-ci  5  la  force  eft  inutile  î 
La  terreur  les  atteint,  leur  défaite  eft  facile: 

La  honte  à  leurs  côtés  les  animait  envain. 

Il  n’eft  plus  de  valeur,  où  commande  la  faim. 
Leurs  armes  en  faifceaux  rampent  fur  la  pouffiere , 
Et  la  horde  maudite,  eft  faite  prifonniere; 

La  Difcorde  en  frémit,  &  Burgoyne  vaincu 
S’enfuit  vers  Albion ,  fans  gloire  <Sc  fans  vertu. 

a 

C  H  J  N  T  TROISIÈME. 

1  '  \  '  v 

Cependant  du  Congrès  (O  le  célefte  Génie, 
Content  des  figes  loix  que,  dans  Philadelphie, 

Cent 

mieux  difeiplinés  de  l’Europe,  fe  trouva  enveloppé  le  13  Octo¬ 
bre  à  Saratoga  ,  &  cette  armée  mit  les  armes  bas  devant  les 
agriculteurs  du  nouveau  monde ,  conduits  par  l’habile  &  l’heU-» 
reux  Gates.  C’était  Charles  XII,  jufqu’alors  invincible,  capitu¬ 
lant  devant  les  Rufles. 

* 

(1)  Le  Congrès  eft  l’Aflemblée  Générale  des  Treize -Etats* 
Unis,  repréfentés  par  leurs  Députés. 

*:  J»-  11  y 
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Cent  vertueux  Mortels  publiaient  d’après  lui. 

Veut  encor  les  aider  par  un  puiffant  appui. 

11  s’élève  dans  l’air,  &  defcend  à  Verfailles. 

•  "N 

Il  admire  à  loifir  ces  fuperbes  murailles , 

* 

Où  la  Nature  &  l’Art  uniffant  leurs  beautés. 

Ont  verfé  leurs  tréfors  fur  ces  lieux  enchantés. 

Un  jeune  Souverain ,  plein  d’ordre  &  de  fageffe  9 

Moderne  Salomon,  mais  exemt  de  faibleffe, 

Vertueux  fur  le  trône ,  au  fein  de  fon  palais , 

En  Pere ,  en  Citoyen  gouvernait  fes  fujets. 

11  méprifait  l’éclat  de  cette  pompe  vaine , 

Qui,  loin  dbrner  le  fceptre,  en  eft  plutôt  la  chaine; 

Et  cache  le  Mortel  fous  un  dehors  trompeur, 

/  « 

Dont  les  travaux  du  peuple  ont  payé  la  grandeur. 

r  '  '  '  ' ■ \ 

AlTife  à  fes  côtés,  une  Reine  charmante, 

Dont  la  beauté  ravit.  &  la  douceur  enchante. 

D’un  front  brillant  d’attraits  offre  la  Majefté , 

Et  du  trône  où  elle  eff,  tempere  la  fierté. 

Sur 
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Sur  des  fieges  plus  bas ,  d’Eftaing,  Ségur,  Caftrie, 
DeGraffe,  (i)  d’Orvillers,  héros  dont  la  patrie  (2) 
Admira  la  valeur  en  maints  &  maints  combats , 

Offraient  à  leur  Monarque  &  leur  fang  &  leur  bras. 

‘ 

Et  toi,  brave  Piquet  (3),  dont  la  rare  vaillance 

t 

Doit  faire  un  jour  la  gloire  &  l’appui  de  la  France , 
Affis  d’un  air  modefte  auprès  de  ces  guerriers , 

Tu  reffemblais  à  Mars ,  &  comptais  les  lauriers 
Que  cueillerait  bientôt  ta  main  vîctorieufe , 

«  l 

Si  la  France  qui  t’aime,  était  affez  heureufe* 

Pour 

(0  La  journée  du  12  d’Avril  n’ôte  rien  à  fa  valeur. 

(2)  Tous  ces  grands  hommes  font  afTez  connus. 

(3;  M.  de  la  Mothe- Piquet,  après  la  bataille  d’Ouefîant, 
€Ut  la  noble  hardiefle  de  dire  au  Duc  de  Chartres  à  la  defcente  de 
fon  vaifleau:  „  Prince ,  vous  ne  rendrez  jamais  aucun  fervice  à  la 
France.,  vous  venez  de  manquer  la  plus  belle  occafion  qui  s’en 
préfentera  jamais  à  vos  ïeux.”  Un  difcours  femblabie  ne  peut 
être  prononcé  que  par  un  héros.  Mais  le  brave  La  Mothe  cro* 
y  ait  le  Prince  coupable;  il  fe  trompait:  c’était  le  Comte  de  Gen- 
Ms  qui  méritait  des  reproches  &  le  châtiment.  Le  Duc  de  Char¬ 
tres,  quoique  fans  expérience»  ne  démentit  point  la  valeur  du 

fâng  de  Henri  IV. 

B  3 
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Pour  voir  entre  tes  mains  flotter  fon  pavillon , 


Et  punir  les  forfaits  de  Finjufte  Albion. 

Lon  voyait  près  du  Roi  l’illuffre  de  Vergennes; 

% 

De  l’Empire  des  Lis  il  fait  mouvoir  les  renes. 

Et  de  l’Europe  entière  enchaînant  les  deftins, 

\  % 

Fait  agir  à  fon  gré  les  Dieux  &  les  humains. 

% 

De  l’Etat  qui  l’admire ,  il  étend  la  piiiffance, 

A 

Moins  par  de  vains  exploits  que  par  reconnaiffance 
Et  l’Univers  furpris ,  mais  docile  à  fa  voix ,  ' 

Se  meut ,  demeure  en  paix ,  obéit  à  fes  loix. 

Inviflble  aux  Mortels,  au  milieu  d’un  nuage, 

•  /  / 

Le  Dieu  de  l’Amérique  aborde  ce  vrai  fage; 

D'un  air  majeflueux,  fans  le  jargon  des  Cours, 

Il  parait  à  l’inftant ,  &  lui  tient  ce  difcours. 

*  4  * 

O  Toi!  Qui  des  Français  foutiens  les  deffinées. 

Et  d’un  Roi,  jeune  encor,  illuftres  les  années, 
s,  Enfin ,  voici  le  tems  de  vanger  les  affronts , 

„  Les  outrages  nombreux ,  qu’aux  ïeux  des  Nations 

„  En 
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„  Endurèrent  les  Lis  de  l’orgueil  Britannique  : 

„  Le  Sceptre  des  Anglais,  fe  brife  en  Amérique; 

„  Et  la  honte,  ou  les  fers  chargent  leurs  Généraux. 

■„  Le  Monde  attend  de  toi  la  fin  de  tous  fes  maux. 

♦  ' 

„  Frappe:  punis  enfin  vos  antiques  injures: 

„  Arrache  le  Trident  qui,  dans  les  mains  impures 

5,  Des  féroces  Bretons ,  ihfuJtait  fur  les  Mers , 

S5  Les  pavillons  flottans  de  ce  vafte  Univers. 

A  % 

„  Par  ma  voix  f Amérique  offre  fon  alliance, 

„  Demande  l’amitié,  une  noble  affiftance , 

„  Au  Roi  dont  tu  conduis  les  généreux  deffeins  : 

„  Promets-lui  tous  les  cœurs  de  mes  Américains. 

,5  Uniffez  vos1  drapeaux  :  qu’une  caufe  commune 
„  Vous  faiTe  partager  une  égale  fortune: 

*  Toutl’Olimpe  eil  pour  vous.”  Il  dit:  &  dans  les  deux 

/ 

Il  s’élève,  &  décrit  un  cercle  lumineux 

Dont  il  ceint  l’horifon  qui  borde  l’Hemifphere  : 

% 

Déjà  de  l’Empirée  il  atteint  la  barrière, 

B  4  Et 
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Et  va  fe  déîafler ,  au  fein  des  Immortels , 

✓  « 

De  l’afpeét  douloureux  des  crimes  des  Mortels. 

Sur  un  char  éclatant ,  ainfi  du  fein  des  ondes , 

% 

Sort  l’aftre  radieux ,  bienfaiteur  des  deux  Mondes# 

, ,  '  v  •  v  ‘  .  I 

Tel  parait  Washington  (i),  fur  la  fin  d’un  combat, 
Lorfque ,  par  fa  douceur,  il  calme  le  foldat; 

Qu’il  prend  foin  des  bleifés ,  couronne  leur  vaillance , 
À  l’Anglais  abbatu ,  fait  fentir  fa  clémence. 

Et 

Çi)  Les  Anglomanes  ont  voulu  rendre  ce  grand -homme  coupa¬ 
ble,  ou  complice  de  l’aflaflinat  atroce  de  M.  de  Jumonville  , 
commis  en  Canada  par  les  Anglais,  en  1753,  au  milieu  d’une 
paix  profonde.  Cet  Officier  avait  été  envoyé  le  29.  de  Mai  par 

Mr,  de  Contrecœur  qui  commandait  un  corps  de  troupes  Fran- 

■ 

çaifes  pofiées  fur  l’Oyo.  Sa  commiffion  était  d’engager  les 
Anglais  à  fe  défifter  du  terrein  dont  ils  venaient  de  s’emparer 
contre  les  traités,  &  où  ils  avaient  bâti  un  fort  qu’ils  appelîerent 
le  fort  de  la  Nécefficé.  Jumonville  part  avec  fon  efcorte.  11  était 
encore  à  une  certaine  diftance  du  fort;  tout-à-coup  il  eft  envi¬ 
ronné  d’Anglais  qui  font  feu  fur  lui.  11  fait  figne  au  Comman¬ 
dant,  il  montre  fes  dépêches  ,  il  demande  à  être  entendu;  le 
feu  cefle,  on  l’entoure,  il  annonce  fon  caraétere  &  là  qualité 
d’Envoyé  ;  il  lit  la  fommation  qui  Unifiait  aux  Anglais  de  fe  reti¬ 
rer  des  terres  de  France;  il  n’était  qu’à  la  moitié  de  fale&ure,  les 
Anglais  l’affaflînent.  Huit  hommes  de  l’efcorte  tombent  auprès  de 
leur  Chef,  &  le  refie  eft  fait  prifonnier.  Ce  forfait  fit  horreur 
aux  Sauvages  qui  voulaient  malfacrer  ces  monftres ,  on  eut 
peine  à  les  retenir.  Mais  Washington  n’était  point  alors  dans 
ces  contrées. 
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Et  qu’il  fait  le  forcer  d’admirer  fon  Vainqueur, 

En  lui  vouant  enfin  fes  armes  &  fon  cœur. 

Vergennes  cependant,  pefe  dans  fa  fagelfe , 

Du  Dieu  qu’il  vient  de  voir ,  les  offres ,  la  promeffe. 
De  la  France  il  connaît  l’intérêt ,  le  pouvoir  ; 

Mais  pour  vaincre  Albion,  c’eft  peu  que  le  vouloir. 

I  *  V 

Des  vaifleaux  ennemis  le  nombre  formidable , 

*  1 

Lui  préfente  d’abord  un  afpeft  redoutable. 

Un  peuple  qui  gémit  fous  le  faix  des  impôts  (1), 
L’impoffibilité  d’en  créer  de  nouveaux  : 

Le  Tréfor  &  l’Etat  fans  crédit ,  fans  reffource  ; 

Tout  choque  fes  projets ,  tout  arrête  leur  courfe. 
Mais  pourrait-il  laiffer  un  peuple  généreux 
Succomber  fous  le  joug  d’un  Tiran  furieux? 

Tse 

.  Y  » 

(1)  En  1778.  l’Auteur  défia  M.  Necker  d’aflTéoir  un  nouvel 
impôt  fur  le  peuple.  L’invention  en  était  épuifée  par  fes  pie- 
décefleurs.  Auiîi,  l’illuftre  Genevois,  promk-il  de  fournir  à  tous 
les  befoins  de  la  guerre  pendant  cinq  ans,  fans  augmenter  d  un 
fou  la  maflfe  des  impofidons  publiques.  M.  Necker  tint  Paro  e; 
mais  la  retraite  de  ce  grand  homme,  fruit  des  artifices  du  Comte  e 
IMaurepas,  fera  p'us  funefte  à  la  France,  que  la  refrai-e  te  l*  *• 
Mr.  Hif,  Négociant  à  Hambourg  en  a  déjà  éprouvé  les  luîtes 

jnalheureufes. 

B  S 
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#  V  L 

Ne  bleiïerait-il  point  les  vouloirs  du  Ciel-même  ? 

'  •  •  ■  -  . 

Ne  doit-il  pas  des  Lis  venger  le  Diademe  ? 

Sartines  &  Necker  11e  font-il  pas  pour  lui  ? 

Et  FEfpâgne  &  les  Dieux  deviendront  fon  appui. 

' 

S’il  chancelait  encor,  Buckingham,  la  Rochelle 

,  -  /  *  ‘ 

Offrent  à  fa  mémoire  une  ville  rebelle; 

Que  la  main  des  Anglais  arma  contre  fes  Rois , 

. 

Et  qu’elle  fe courut  jufqu’aux  derniers  abois  (i). 

' 

Non ,  non ,  plus  de  délais  :  ou  vengeance ,  ou  la  tombe  : 

\  \  «-/ 

Que  Londres  ou  Paris  foit  vainqueur  ou  fuccombe. 


Jadis,  dans  fon  orgueil ,  Weftminftre  a  prononcé 
Que  le  Sceptre  des  Rois,  à  fes  piés  abaifle. 

Ne  pourrait  déformais  enflammer  fon  tonnerre  ; 

# 

Que  fous  le  haut  vouloir  de  la  Grande  Angleterre. 
Cet  infolent  propos  (a),  admiré  d'Albion, 

D’un  inftant  de  bonheur,  vile  produétion. 

De 

O)  L’Exemple  feul  de  la  Rochelle  aurait  autorifé  Louis  XVI. 
à  ufer  de  réprélàiiîes,  (î  les  Américains  avaient  pu  être  regardé 
comme  des  Rebelles. 

(3)  Le  fameux  Chatham  ne  rougit  pas  de  dire  en  plein  Parle- 


iriAnf* 


(  2?  ) 


De  cette  Ille  fuperbe  a  commandé  la  chute. 

Des  coups  de  l’Univers  que,  devenant  la  bute. 

Par  fon  abaiffement ,  elle  apprenne  une  fois , 

Que  les  Dieux  tot-ou-tard  favent  venger  les  Rois. 

Ce  moment  n’eft  pas  loin  :  la  divine  juftice 
>•  \  (  « 

A  laifTé  pour  un  feras  triompher  le  caprice. 

L’orgueil,  l’ambition  des  féroces  Anglais, 

Mais  pour  les  en  punir,  elle  arme  les  Français. 

Vergennes  prévoit  tout  ;  c’eft  le  vouloir  célefte 

Son  devoir  a  parlé  ,  les  Dieux  feront  le  relie. 

Des  maux  de  l’Amérique  il  connaît  la  grandeur. 

„  Soyez,  dit- il  au  Roi,  fon  premier prote&eur : 

,  Sous  un  fceptre  de  fer ,  la  plus  barbare  rage 

„  Dans  l’Amérique  entière  exerce  fon  ravage. 

/  .  I 

I 

„  Ce  fertile  pays  elt  la  proie  des  Tirans, 

,  Et  l’Anglais  furieux  en  dévore  les  champs. 

J1 

\ 

ment  qu'il  ne  fallait  pas  que*  l'Europe  ofât  tirer  un  feui  coup  de 
canon  fans  la  permiffion  de  l’Angleterre, 


‘  ( 

,t  \ 


Si  • 


'■  \ 

Il  lui  donne  les  noms  de  traitre  &  de  rebelle  :  co 

Mais  qui  n’eft  point  fujet  (2),  ceffant  d’être  fidele 
A  des  engagemens  qui  creufent  fon  tombeau  9 
„  A  le  droit  naturel  d’en  former  un  nouveau. 


„  Il  peut  rompre  à  jamais  la  chaine  politique 
„  Qui  traine  autour  de  lui  la  mifere  publique. 

„  Il  peut  remercier  une  proteélion 
„  Qui  va  charger  de  fers  une  immenfe  horifon. 

Comte ,  répond  Louis  9  depuis  un  demi  luftre, 

5)  L’Amérique  à  mes  ïeux  aquiert  le  plus  grand  luftre. 

„  L’effort  de  fes  guerriers  5  &  leurs  brillans  exploits  5 

•  *  * 

„  Sont  autant  de  leçons  pour  le  commune  des  Rois  (3). 

„  Que 

(1)  Vous  ne  les  traitez  ainfi,  que  parcequ’ils  ne  veulent  point 
être  vos  Efclaves. 

(2)  Les  Américains  n’étaient  pas  plus  les  fujets  des  Anglais, 
que  les  habitans  de  la  principauté  de  Galles,  ne  font  les  fujets 
du  Comte  de  Lancaftre.  f  Abbé  Raynal.  Rivol.  de  ?  Amérique , 
Page  42. 

(3)  Il  faut  efpérer  que  la  Révolution,  qui  vient  de  s’opérer 
en  Amérique,  apprendra  aux  Rois  de  la  Terre  à  refpeâer  les 
loix,  &  les  droits  des  peuples  qui  les  ont  cboifis  pour  Chefs. 


Que  les  Américains,  fûrs  de  ma  bienveillance, 

„  Comptent  fur  mon  appui,  furie  bras  de  la  France: 

Que  mes  braves  foldats,  mes  flottes,  mes  tréfors, 
„  De  FAtlantique-même  aillent  venger  les  bords. 

„  Des  Treize-Etats-Unis ,  l’alliance  m’eft  chere, 

\ 

,,  Je  fuis  leur  protecteur ,  j’en  deviendrai  le  pere. 
Ainfi  dit  le  Monarque ,  &  la  France  applaudit. 

Les  Dieux  Font  infpiré ,  mais  Albion  frémit: 

Tel  on  voit  Jupiter,  fur  la  voûte  étherée, 

Préfldant  le  Confeil  des  Dieux  de  l’Empirée , 

De  fon  pouvoir  divin  déployer  la  grandeur  : 

Et  les  Cieux  étonnés ,  admirant  fa  fplendeur , 
Pénétrés  du  refpeét,  qu’infpire  fa  préfence , 
Célébrer  à  Fenvi  fon  augufte  prudence , 

Et  Mercure  aulTitot ,  fur  les  ailes  des  vens , 

i ..  ,  .  * 

Voler  d’un  pôle  à  l’autre ,  armer  les  Elémens  ; 

De  la  Terre  &  des  Cieux  changer  la  contexture  : 

<*•  t  *  •  \.s .  r 

i,  i'T'ÏV  ‘  1  •  ■  '•••'■’  \ 

Les  Enfers  font  émus  :  le  fein  de  la  Nature 

« 


- 


Jufqu’en  Tes  fondemens ,  tout  à  coup  ébranlé 

Offre  un  nouvel  afpeèt  :  Jupiter  a  parlé. 

* 

A  finflant  près  du  Roi,  trois  Mortels  vénérables, 

\  «  • 

Conduits  par  la  Vertu,  fous  des  dehors  aimables, 

% 

D’un  air  noble  &  fans  art,  s’avancent  gravement. 

Et  de  la  Cour  entière  ils  font  l’étonnement. 


Ils  renomment:  c’eftLée,(i) vertueux, magnanime. 
Plaignant  le  Criminel,  mais  déteftant  le  crime 


Il  n’eut  pour  Ennemi  que  l’Ami  des  Anglais 
Et  de  la  Liberté  fit  hâter  les  fuccès. 


Ci)  Arthur  Lée,  nommé  par  le  Congrès  CommiflTaire  ou  Dépu. 
té ,  pour  fe  rendre  à  la  Cour  de  France ,  &  y  négocier ,  s’il  était 
poflîble,  un  Traité  d’Alliance  avec  la  nouvelle  République  Amé¬ 
ricaine.  Cet  excellent  Citoyen  eft  un  homme  du  premier  mé* 
me,  il  eft  de  la  Virginie;  où  il  n’eft  pas  moins  eftimé  qu’il  le 
fut  à  Paris  pendant  fon  féjour. 

(2)  Déane  étant  retourné  en  Amérique,  remplit  le  Congrès- 
Continental  des  plaintes  les  plus  ameres  contre  M.  Lée.  Il  char, 
gea  les  papiers  publias  des  propos  les  plus  outrageans  contre  lui. 
M.  Lée  fe  conteur  pour  fa  défenfe  de  faire  infcrire  une  note 
aufîî  forte  que  modefte  fur  le  Courrier  de  l’Europe ,  &  ferma 
de  la  forte  la  bouche  à  fon  adverfaire. 


ï 


I 
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Le  Second  c’eft  Franklin ,  dont  les  vaftes  lumières 
Ont  brillé  tour  à  tour  dans  les  deux  hémifpheres  (i) 
JEt  ce  Déane  enfin  (V)9  mortel  audacieux ,, 

Jaloux  du  vrai  mérite ,  hautain ,  ambitieux. 

Mais  l’Amérique  encor  ignorant  l’impofture , 

•  #  ■  "  * 

Ne  pouvait  foupçonner  fa  trahifon  future. 

'  Tous 

-  •  ?» 

(1)  Tout  l’Univers  connaît  les  découvertes  de  M.  Franklin  fur 

TElectricité.  C’eft  lui  qui  a  inventé  les  paratonnerres ,  par  le 
moyen  desquels  l'on  peut  garantir  de  la  foudre  les  Edifices  pu» 
blics  &  les  maifons  des  particuliers#  Suc  la  fin  du  mois  de  Juin 
1774 ,  Je  Général  Gage,  informé  que  le  Doéteur  Francklin  était  à 
Philadelphie  un  des  plus  fermes  foutiens  des  privilèges  de  fes 
Concitoyens,  jugea  à  propos  de  lui  ôter  la  Charge  de  Maure- 
Général  des  poftes  du  Nord  de  l’Amérique.  Mais  cet  excellent 
Républicain  n’en  fut  pas  moins  attaché  à  la  caufe  de  fa  patrie 
qui  le  choifit  enfuite  en  qualité  d’ Adjoint,  pour  travailler  à  Paris 
avec  Mrs.  Déane  &  Lée  à  une  alliance  ofïenfive  &  defenfive  avec 
ia  France.  11  fut  enfuite  nommé  par  le  Congrès,  Minifire  Pléni¬ 
potentiaire  à  la  Cour  de  Versailles ,  &  il  en  remplit  aujourd’hui 
les  fondions.  ' 

(2)  M.  Déane  était  le  Chef  de  ia  Députation.  Ce  fut  lui  qui 
porta  la  parole  au  Roi.  Mais  fes  lettres  répandue?  dans  les  pa¬ 
piers  publics  ont  donné  une  fi  mauvaise  idée  de  fon  cstadere  & 
de  fes  femimens,  que  Ton  n’a  pas  ofé  ici  lui  faire  tenir  ici  la  ptace 
qu’il  occupa  réellement  à  Verfailles. 


✓ 


wi  | 


H»  » 
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Tous  les  trois  près  du  Trône  il  vont  porter  la  voix , 


Et  parler  à  Louis  pour  la  première  fois. 

# 

Puifiant  Roi ,  lui  dit  Lee  (i) ,  en  ce  jour  l’Amérique 

*  •'>■**  ** 

*  $ 

„  Brifant  toute  union  civile  &  politique 

.  .  ■  ...  *  ,,.r  ,.r  ..  r  f  #  . 

„  Avec  Londres  &  nous  qu’elle  a  trop  maltraité , 


„  Nous  charge  d’annoncer  à  Votre  Majefté, 

» 

?  •  \ 

5,  Que  les  Etats-Unis  ,  armés  pour  leur  défenfe 


„  Dans  les  Dieux  &  dans  vous  (2), mettant  leur  confiance, 
„  Ont  du  féroce  Anglais  vaincu  les  étendarts, 


99  Et  brifé  fous  leurs  piés  la  dent  des  Léopards. 

X  \ 

Nous  venons  donc  ici.  Monarque  magnanime, 
5>  Au  nom  des  Treize-Etats ,  d’une  voix  unanime 


SI 


Au 


(1)  Mr.  Franklin  ne  tut  de  la  Députation  qu’en  qualité  d’Ad- 
joint ,  ainfi  il  ne  convenait  point  de  lui  faire  tenir  la  place  de  M. 
Béa  ne. 


^  t 

(2)  Les  Chefs  de  la  Confédération  ne  pouvaient  douter  que  l’Univers 
entier  époufât  bientôt  leurs  intérêts,  chaque  nation  fuivant  fon  avan¬ 
tage  particulier ,  fa  fituation  &  fa  politique.  Mais  il  était  palpa, 
ble  que  la  France  furtout ,  faifirait  ardemment  i’occafion  pour  tarir 
à  jamais  la  principale  fource  des  richefles  de  fa  rivale. 


- 
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•  ■  "jf*  r  r  .*  #,  .  # 

„  Au  tinm  d’un  peuple  vrai,  généreux  &  vainqueur 

Vous  offrir  leurs  lauriers  ,  vous  avez  notre  cœur* 

„  Cependant  quelque  foit  l’héroïque  courage 

„  Que  déploient  nos  guerriefs  pour  bannir  l’efclavage, 

9,  Et  malgré  la  valeur  qui  combat  nos  Tirans, 

55  Nos  efforts  réunis,  font  encor  impuiffans* 

„  Pour  dompter ,  Albion ,  il  faut  regner  fur  l’Onde  ^ 

„  C’eft  fur  cet  élément  que  fon  orgueil  fe  fonde, 

»  * 

‘  ft .  ;  \  ) 

„Nous  manquons  de  vaiffeaux,nous  cherchons  des  fecouvs, 

,,  Grand  Roi ,  c’eff  à  vous  feül  que  nous  avons  recours. 

59  Si,  de  notre  Alliance  agréant  les  prémices, 

,,  Votre  Majefté  veut  par  d’utiles  fervices , 

„  Nous  couvrir  hautement  de  fon  bras  protecteur, 

k  ■.  '  Y 

„  La  France  &  nos  Etats  vous  devront  leur  bonheur/ 

Il  dit:  &  s’inclina  d’un  air  modeile  &  mâle. 

Parmi  les  Courtifans  la  crainte  eft  générale. 

♦ 

>  *  ,i 

Du  Prince  on  attendait  la  grâce  ou  le  refus. 

L’on  fixe  le  Monarque,  &  la  crainte  n’eft  plus. 

C  Les 

/  '  ,  . 


/ 


-  (  34  ) 

Les  Dieux  dont  la  bonté  protégeait  l’Amérique , 
Avaient  touché  le  cœur  de  ce  Roi  pacifique  ; 

Et  prévoyant,  profond  plus  que  tous  fes  Aïeux, 

Il  tint  aux  Députés  ce  difcours  généreux.  (O 
„  Eftimable  Mortel,  dont  la  noble  éloquence 
„  Ajoute  un  nouveau  prix  à  l’illuftre  alliance 

Qu’au  nom  des  Treize-Etats  vous  m’offrez  tous  les  trois. 
Je  connais  vos  malheurs ,  votre  union ,  vos  droits. 

'  Il  eft  tems  de  tarir  la  fource  de  vos  larmes  : 

Je  vous  offre  mes  ports,  mes  flottes  &mes  armes. 
r>e  votre  Liberté  dégageons  les  refforts, 

99  XJ 

,  K  '  s 

Te  vais  faire  pour  vous  les  plus  puiffans  efforts. 

99  J  . 

„  La  France  aux  opprimés  fut  toujours  favorable; 

Elle  eut  toujours  pour  eux  une  main  fecourablt , 

„  Apprenez  au  Congrès  que  je  fuis  fon  appui: 

Comptez  fur  ma  parole ,  &  far  nous  aujourd’hui.” 

CHANT 

v  r 

q)  e(t  certain  qu’aucun  Traité  ne  fut  jamais  plus  généreux 
que  celui  que  Louis  XVI.  conclut  avec  les  trois  Députés  ou  Com- 
milTaires  des  Etats-Unis.  Il  fut  figné  le  6  Février  1778. 


/ 
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CHANT  Q^U  AT  RI  È  M  JS. 

Dans  Lutece  bientôt  l’agile  Renommée, 

A  dire  faux  &  vrai  fans  ceffe  accoutumée , 

1 

Du  peuple  Américain  divulguant  les  fuccès* 

» 

{■  ^  ‘  N 

Eût  répandu  partout  qu’un  amical  accès 

Venait  près  de  Louis  d’accueillir  les  Miniftres. 

1  C  ■/ 

Stormond  (ij  qui  prévoyait  tous  les  effets  fîniftres 

Que  la  double  alliance  entraînait  pour  fon  Roi, 

Se  croit  encor  puiifant ,  &  veut  donner  la  loi. 

Il  penfe  intimider ,  J1  ufe  de  menace, 

L’on  rit  de  fon  courroux  ;  mais  quand  il  joint  l’audace 

«.’■  ■;  ....  '  i 

*  / 

A  ces  propos  hautains  naturels  aux  Anglais, 

Il  reconnaît  bientôt  qu’il  parle  à  des  Français,  (jz) 

Ils 

S 

'i  J  %  ■  /  " 

(1)  Le  Lord  Stormond  était  alors  Ambafïadeur  de  la  Grande- 
Bretagne  à  la  Cour  de  Verfaille.3, 

(2)  Il  faut  fe  rappeler  les  infolens  propos  qu’à  fon  retour ,  il  ofa 
tenir  dans  la  Chambre  haute  du  Parlement  d  Angleterre  $ 
contre  la  Nobtefle  Française  qui  l’avait  comblé  d  honnêtetés 
pendant  le  cours  de  fou  Ambafiêde.  Comme  une  ioUrC  dOffi» 

C  2  eierl 
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Ils  ne  font  plus  ces  jours  d’odieufe  mémoire , 

Ces  tems  fi  douloureux,  dont  gémit  notre  hiftoire: 
Où  les  Bretons  vainqueurs. par  nos  divifions, 

Ofaient  même  à  nos  ïeux  braver  nos  légions. 

Louis,  qui  fent  la  force  &  fefpoir  de  la  Fraftce, 

Qui  connaît  les  devoirs  qu’impofe  une  alliance , 

De  notre  antique  gloire  efpere  le  retour. 

Il  découvre  à  Stormond  noblement ,  fans  détour , 
Les  offres  du  Congrès ,  l’alliance  facrée 
Par  les  trois  Députés  6c  par  les  liens  jurée , 

De  l’Amérique  enfin  qu’il  devient  protecteur , 

Et  qu’il  vient  d’engager  fa  parole  &  fon  cœur. 

„  Vous  pouvez  p  lui  dit-il,  apprendre  a  votre  Maître, 
Les  fentimens  nouveaux  que  je  vous  fais  connaître. 


ciers  Français  de  la  plus  haute  diflinétion  ,  lui  écrivit  fur  le  champ 
pour  lui  demander  fansfaéUon  de  ces  injures,  &  que  tous  le 
menacèrent  de  l’aller  éxiger  en  Angleterre  ,  s’érant  déjà  même 
rendus  pour  cet  effet  à  Calais ,  Le  Vicomte  fe  retraite  publiquement 
quelques  jours  après  en  plein  Parlement. 


I 
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.  J  ■'  '  '  , 

„  Sa  conduite  avec  moi  dirigera  mes  pas , 

Je  fais  ce  que  je  puis,  &  je  ne  le  crains  pas. 

Outré  de  ce  difcours,  écumant  de  colere, 
Stormond,  à  pas  preffés  retourne  en  Angleterre, 

N 

A  George  il  va  porter  fon  trouble  &  fon  effroi. 

Il  lui  dépeint  Louis ,  comme  un  Prince  fans  foi  ; 

Lui  dit  que  l’Infurgent  à  la  Cour,  à  la  ville, 

A  trouvé  des  amis ,  du  fecours ,  un  afile  : 

Que 

CO  Les  fecours  obfcurs  que  la  Cour  de  Ver  failles  faifait  palier 
aux  Etats-Unis,  pour  leur  défenfe  commune,  ne  de(Iî!lerent 
pas  les  ïeux  de  Georges  III.  Les  atteliers  de  la  France  étaient 
pleins  de  conftruéteurs.  Ses  arfenaux  fe  rempliraient  d’Artille- 
rie.  Il  ne  reliait  plus  de  place  dans  fes  magafins  pour  de  nou¬ 
velles  munitions  navales.  Ses  ports  préfemaient  l’afped  le  plus 
menaçant;  &  l’aveuglement  étrange  de  la  Cour  de  Sr.  James  fub- 
fiftait  encore.  Pour  tirer  le  Roi  d’Angleterre  de  falétargie  profon¬ 
de,  il  fallut  que  Louis  XVI.  lui  fît  Unifier  le  14  de  Mars  1778, 
qu’il  avait  reconnu  l’Indépendance  des  Etats-Unis.  Cette  fini- 
fication  était  une  déclaration  de  guerre.  Il  était  impoffible  qu’u* 
ce  Nation  plus  accoutumée  à  faire,  qu’à  recevoir  des  outrages, 
fouffrît  patiemment  qu’on  élevât  fes  fujets  avec  tant  d’éclat  an  rang 
des  Puifiauces  Souveraines.  M .  U  Abbé  Raynal>  Révolution  de 
P  Amérique ,  p.  1 28 , 1 29. 
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Que  l’on  voit  tous  les  ports  accueillir  fes  vaiffeaux. 
Qu’il  en  part  chaque  jour ,  mille  fecours  nouveaux.  (O 


Il  invoque  des  Dieux  la  foudre  vangereffe , 

Pour  écrafer  foudain  la  Nation  traitreffe , 

,  *  .  -  — 

Qui  fe  joue  hautement  de  la  foi  des  Traités. 

„  Français ,  prononça-t’il ,  à  jamais  déteftés , 

„  Puiffe  des  Immortels  la  vengeance  célefte , 

,5  Faire  pleuvoir  fur  vous  &  la  grêle  &  la  pelle  : 
Puiffai-je  de  mes  ïeux  vous  voir  anéantir , 

Vous  furvivre  un initant ,  j’en  mourrai  de  plaifir  !  ”  (2) 


ï 


. 


Infenfé ,  que  dis-tu  ?  Quel  funefte  langage 
Vomit  en  ce  moment  ta  détellable  rage? 


Les 


(ï)  La  France  en  ufait  envers  les  Américains,  comme  elle  en 
tlfa  toujours  avec  les  peuples  &  les  Princes  opprimés,  qui  vinrent 
Implorer  fa  prote&ion. 

(2)  Si  le  Lord  Stormond  ne  tint  pas  publiquement  ces  dis. 
cours,  il  efb  certain  que,  peu  d  Anglais ,  après  avoir  palTé  en 
fiance  un  suffi  grand  nombre  d  années  que  cet  Ambaffadeur, 
pnt  manifedé  autant  de  mépris  dv  de  haine  pour  la  Nauas 

Frapçaife* 


J 
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Les  Dieux  n’exaucent  point  de  fi  coupables  vœux, 

,  -<  *  ' 

Leur  main  fait  des  ingrats ,  jamais  des  malheureux. 

I 

George qui  dans  le  cœur,  vifs  à  la  tirannie. 
Appelé  dans  Stormond,  amour  de  la  patrie. 

Les  furieux  élans  d’un  orgueil  outragé. 

•  N  .  # 

,,  Je  fuis  Roi,  lui  dit-il:  &  vous  ferez  vengé. 

,,  Qu’on  attaque  à  l’initant  les  Français  &  leur  Prince  : 

*  ^ 

,,  Que  le  fer  des  Anglais  porte  en  chaque  Province 
„  Notre  refientiment,  ma  haine  &  mon  courroux, 

,,  Iis  viendront ,  les  ingrats ,  ramper  à  mes  genoux  :  (i) 

,,  Ces  perfides  Gaulois,  rebelles  à  mes  peres, 

* 

,,  Dont  j’arrêtai  jadis  la  perte  &  les  miferes , 

'  '  -  *’  ‘  '  J'.k  '  •  ’  ’  ■ 1  <  ■.  ;  i 

5,  A  d’autres  révoltés  fe  joignent  contre  moi! 

_  . 

9,  Je  faurai  les  punir  &  me  montrer  leur  Roi.”  (ji) 

Le 

♦ 

N 

(i)  Ce  Prince  était  *uflî  bon  prophète  que  bon  politique. 

O  L’on  connaît  la  rifible  attention  avec  laquelle  les  Rois 
d’Âibion ,  d’Ecofls  &  d'Irlande  afFeélent  de  porter  le  titre  &  les 
armes  de  Roi  de  France.  Le  fils  de  Jaques  II.  ne  put  même 
s’empêcher  d’en  prendre  la  décoration  après  la  mort  de  Ton  pere, 

C  4  quoi» 


N. 


Le  tonnerre  efl:  moins  promt  ;  la  foudre  moins  active  (  i) 

•  -  '  » 

Que  l’ordre  rigoureux  qui  vole  fur  la  rive 

D’où,  l’Anglais  mifantrope,  en  voyant  nos  coteaux 5 
Se  plait  à  nous  lancer  des  farcafmes  nouveaux. 

A  l’inflant  fous  Keppel  une  flotte  terrible 
Du  liquide  Elément  fend  l’écume  paiüble 
Amiral  &  guerriers ,  nourris  dans  les  combats , 

Volent  aux  ennemis  &  cherchent  le  trépas. 

Eblouis 

quoiqu’il  fût  logé  dans  le  Palais  de  Louis  XÎV,  &  qu’il  ne  fubfiflâc 
comme  fon  Pere  &  fa  Mer,e  que  des  bienfaits  de  ce  grand  Monar¬ 
que.  Les  Rois  de  France  pourraient  plus  légitimement  porter  les 
armes  &  les  titres  de  Roi  d’Angleterre,  puisque  Louis, fils  de  Phi¬ 
lippe  Augufte  en  fût  reconnu  Monarque  légitime ,  facré  &  couronné 
en  cette  qualité,  environ  fan  1213.  Son  droit  a  fans  -  doute  paffë 
tous'  les  Succefieurs  Français  de  ce  Prince;  mais  un  Roi  de 
France  efl:  au  defllis  des  titres  chimériques. 

(1)  Si  le  Minière  Britannique  eût  réfléchi ,  ç’étaic  au  moments 
que  le  délire  du  Despotisme  l’entraînait  à  l’attaque  des  Colonies 
de  l’Amérique  Septentrionale,  qu’il  était  réduit  à  la  nécefîîté  de 
déclarer,  dans  l’inflant  la  guerre  à  la  France.  Alors  régnait  dans 
les  confeib  de  cette  Couronne,  la  circonfpeélion  que  doit  tou¬ 
jours  infpirer  un  nouveau  régné.  Alors  fes  finances  étaient  dans 
la  confufion  où  les  avaient  plongées  vingt  ans  de  folie.  Alors 
J p  délabrement  de  fa  marine  remplifiaic  d’inquiétude  tous  l$f 
ffloyeps*  ÜAhhJ  Rayrni,  Révolution  de 


f  .  w 


* 
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•  Eblouis  du  brillant  d’une  gloire  abbatue, 

■N 

Ils  ofaient  préfumer  que  la  France  éperdue. 

En  voyant  fur  les  mers  flotter  leurs  pavillons , 

Et  leurs  bords  hériffés  de  nombreux  bataillons , 
Soumife  à  leurs  vouloirs ,  oubliant  l’Amérique , 

Et  fes  nouveaux  Traités  avec  la  République , 
Humblement  de  la  paix  mendiant  la  faveur , 

V  .t  * 

Allait  de  f  Angleterre  adorer  la  grandeur, 

•  ■  •  -  .  -x.  w’.itf  -  ‘  ’ 

Des  Français  cependant  la  rapide  induftrie  , 

Que  leur  Roi  dirigeait  au  bien  de  la  patrie ,  v 
Avait  dans  tous  les  ports  par  d  inngnes  travaux , 
Etonné  l’univers ,  par  les  nombreux  vaiffeaux 

4  .  •  , 

Qui,  fortant  tout-à-coup  de  leurs  formes  fécondes. 

Chaque  mois  fillonnaient  la  furface  des  ondes , 

\  s 

Devaient  du  dernier  régné  effacer  les  affronts  , 

'  '  » 

Et  placer  de  nouveau  le  laurier  fur  nos  fronts. 

Au  ligne  de  Louis ,  une  flotte  nombreufe , 

♦  <  ’ 

Renfermant  dans  fon  fein  l’élite  valeureufe 

%  t  x 
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D’une  jeunefle  ardente,  inftruite  dans  la  paix. 
S’avance  avec  viteffe  au  devant  des  Anglais. 
D’Orvillers,  qui  conduit  les  dedins  de  la  France, 
Sage ,  doux ,  grand  Guerrier ,  hiodere  la  vaillance , 
Contient  dans  le  devoir  Officiers  &  Soldat, 

Cherche  Ton  Ennemi ,  le  rencontre  &  le  bat. 
L’Anglais  eft  conflerhé  :  Keppeî  a  pris  la  fuite,  (i) 
Son  vainqueur  quelque  tems  fe  met  à  fa  pourfuite. 

Et 

ÇO  Rien  ne  prouve  mieux  combien  les  Anglais  font  déchus 
de  leur  ancien  caraétère,  que  de  voir  l'impudence  avec  laquelle, 
depuis  Keppeî  jufqu’à  ce  jour,  ils  ont  oie  à  la  face  de  l’univers 

en  impofer  far  toutes  les  batailles ,  &  fur  toutes  les  a&ions  dans 

* 

lesquelles  ils  fe  font  trouvé  engagé  durant  le  cours  de  cette  guer¬ 
re.  Il  faut  en  excepter  le  Vice-Amiral  H.  Parker,  qui  fe  rendit 
jufiice  en  la  rendant  à  l’Amiral  &  à  H  Flotte  de  la  Hollande,  lors 
du  combat  fur  les  Bancs  du  Dogre,  le  5.  d’Auguile  1781.  Si  le 
leurre  momentané  d’un  menfonge ,  pouvait  ordonner  le  filence 
aux  Gens-de-Lettres  &  à  la  vérité,  les  Généraux  Anglais  feraient 
peut-être  excufaoles.  IVTais  que  doit-on  penfer  du  caraétere  mo¬ 
ral  d’une  Nation,  qui  fouffie  à  chaque  inftant  &  de  tous  fes 
Généraux  une  pratique  fi  contraire  au  véritable  honneur?  Il  n’en 
était  pas  ainfi  dans  le  vrai  tems  de  Ja  gloire  des  Bretons,  & 
Voltaire  leur  rendit  jufhcs  en  difant  qu'ils  n’augmentaient  jamais  la 
perte  de  leurs  Hune-iais,  (x  ne  diminuaient  que  rarement  la  leur. 
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Et  couverts  de  lauriers,  de  morts  &  de  mourans. 

Ses  vaiffeaux  dans  nos  ports  reviennent  triomphans. 

r 

"  '  '  '  I 

Ce  combat  furieux  5  que  fuivit  la  Vicloire , 

Ramena  les  beaux  jours  de  notre  antique  gloire. 
Partout  l’Anglais  vaincu  conquis  ou  prifonnier  (O 
Humble  dans  fa  défaite  &  vainqueur  trop  altier , 
Malgré  lui  des  Français  admire  la  puiffance , 

i  -  f  ' 

Rougit  (u)  de  leur  céder ,  &  tombe  en  leur  préfence. 

'  De  la  main  dont  Louis  écrafait  Albion  , 

\ 

Sur  l’Amérique  entière  il  verfait  à  foifcn 
Des  fecours  les  plus  grands  la  rapide  largefïe  ; 

Il  portait  dans  fon  fein  1  ardeur  oc  1  allégrCnC  9 

Et 

(n  En  Afrique ,  dans  les  Indes,  Occidentales,  partout  où  il 
en  eft  venu  aux  mains  avec  les  Français ,  à  l'exception  de  ïaffai. 
re  du  mois  d’Avril  dernier. 

(ï'i  L’Hiftoire  attelle  que  jamais  les  Anglais,  à  égalité  de  for¬ 
ces,  n’ont  remporté  la  viftoire  fur  les  Fiançais  dans  les  combats 
de  mèr.  Au  lieu  qu’il  eit  arrivé  pins  d’une  fois ,  que  ces  derniers 
ont  vu  leurs  poupes  coutronées  de  lauriers  cueillis  fur  les  Anglais 
avec  l’infériorité  du  nombre  de  vaiffeaux. 


I 
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Et  de  la  Liberté  cimentant  le  pouvoir, 

S  y  faifait  adorer  par  goût  &  par  devoir. 

Les  plus  braves  guerriers  des  Mers  de  l’Amérique 
Reçoivent  de  fon  trône  une  preuve  autentique 
Qu’il  fait  les  diftinguer,  eftimer  leurs  talens,1 
Et  des  marques  d’honneur  les-  font  partir  contens.  (i) 
Washington  qu’ombrageait  une  gloire  éternelle 
Qui  voyait  fur  fon  front  la  Couronne  immortelle 
Dont  le  Dieu  des  combats  décore  fes  guerriers  • 

Plus  giand  par  Tes  Vertus  que  par  tous  Tes  lauriers, 

« 

De  la  main  de  Louis  reçoit  un  nouveau  luftre , 

Qui  venant  l’élever  au  rang  le  plus  illuftre 
Où  les  héros  Français  efperent  parvenir,  (2) 

Augmentera  fa  gloire  aux  jeux  de  l’avenir. 

» 

Déjà 


Ci)  Paul  Jones ,  ce  guerrier  fi  jufieœent  célébré,  a  étévuparle 
Roi  de  la  maniéré  la-  plus  gracieufe,  &  à  fon  départ  ce  Prince 

l'a  honoré  de  la  diftlrftion  glorieufe  de  l’Ordre  du  mérite  mili- 
taire,  avec  le  confentement  du  Congrès. 

(2)  Mr.  Washington  a  été  fait  Maréchal  de  France,  par  Louis 
XVI,  &  cefl  eu  cette  qualité  qu’il  commande  les  Lieutenant 

Gêné- 


Déjà  de  nos  guerriers  une  troupe  vaillante , 

Dont  Rochambeau  (i)  conduit  la  jeuneffe bouillante 
Portait  à  Rhode-Island  l’honneur  du  nom  Français  (2) 
Et  des  Américains  fécondait  les  projets. 

Pour 

Généraux  Français  qui,  quoique  à  la  folde  de  la  France,  fervent 
&  combattent  pour  la  liberté  des  Etats-Unis ,  &  la  gloire  de 
leur  patrie. 

(O  M.  le  Comte  de  Rochambeau  Lieutenant-Général,  com¬ 
mande  en  Chef  les  troupes  de  terre  de  la  France ,  au  fervics 
des  Etats-Unis.  C’efl  un  Général  d'un  très-grand  mérite. 

(2)  On  ne  lira  jamais  dans  les  Siècles  futurs  fans  attendriffement 
ce  beau  trait  de  l’armée  Françaife.  Quelques  jours  après  l’arrivée 
de  M.  de  Rochambeau  &  de  fes  troupes  à  Rhode-Island,  envi¬ 
ron  trois  à  quatre  mille  hommes  de  Milices  Américaines  vinrent 
s  unir  à  ces  auxiliaires  pour  ne  former  qu’un  feul  camp  avec  eux. 
Les  Américains  à  leur  arrivée.,  après  une  marche  très-longue, 
tres-pénible,  fe  trouvèrent  manquer  de  vivres  &  fans  pain,  quol- 
qu’à  jeun  fur  les  cinq  heures  du  foir.  Le  Commandant  dé  ces 
braves  gens  vint  trouver  le  Comte  de  Rochambeau  pour  lui  de¬ 
mander  des  provifiotis  de  bouche.  Le  Comte  n’en  avait  que 
pour  deux  ou  trois  jours,  &  ne  connaiiïant  pas  encore  le  pays, 
ni  fes  reiïources ,  craignant  d’en  manquer  lui-même  pour  fon  ar- 
mée  ,  ne  put  abfolument  en  céder  au  Commandant  Américain. 
Celui-ci  s’en  retourne  &  dit  à  fes  troupes  qu’il  n’y  avait  pas 
de  pain.  Si  cela  eft  ainfi,  répondit  la  Milice  Américaine,  al¬ 
lons,  nous  coucher.  Le  bruit  que  les  Américains  manquaient  du 
premier  des  alimens  pour  un  Français ,  s’étant  répandu  parmi 

les 


&  ' 


C  45  ) 

Pour  toi,  jeune  Héros ,  illuftre  la  Fayette, 
A  peine  entendis- tu  le  fon  de  la  trompette  (1) 


Qui 


; 


Cl 


i 


1  • 

les  troupes  du  Comte,  auffîtôt,  fans  confulter  ni 'Général  ni  Of¬ 
ficiers;  Grénadiers,  Soldats,  tout  court  au  quartier  de  leurs  noir, 
veaux  Compagnons  de  gloire:  ils  leur  portent  la  moitié  de  leur 
pain  &  de  leurs  vivres,  &  comme  ils  les  voient  extraordinaire* 
meut  harafTés  &  par  la  marche  &  par  le  befoin  de  nourriture,  ils 
les  forçent  à  venir  partager  avec  eux  leurs  tentes  &  leurs  lits. 
Les  deux  armées  fe  confondent  l’une  dans  l’autre,  &  les  Lis 
pour  la  première  fois  couvrent  de  leur  ombre  généreufe  les 
lauriers  des  Guerriers  Américains. 

Ci)  Les  Anglais,  jaloux  de  la  gloire  de  tout  ce  qui  n’eft  pas 
né  dans  fl  fie  de  là  Grande-Bretagne,  ont  voulu  perfuader  que  c’é* 
taie.  Louis  XVI  qui  avait  envoyé  M.  le  Marquis  de  la  Fayette 

en  Amérique.  Ils  ont  jetté  le  ridicule  à  pleines  mains  fur  les 

» 

grimaces  prétendues  du  Cabinet  de  Verfailles  à  cet  égard;  Mais 
l’Europe  n’en  a  pas  moins  vu  avec  admiration  le  parti  courageux 
que  prit  tout-à-coup  ce  jeune  Seigneur,  de  quitter  tout  ce  que  la 
fortune  lui  prodiguait  d’agrémens,  la  Cour  de  plus  attrayant  & 
de  plus  agréable,  une  jeune  &  charmante  Epoufe  qu'il  adorait 
&  dont  il  était  tendrement  aimé,  pour  voler  dans  un  climat  éloi¬ 
gné,  inconnu  pour  ainfi  dire^  encor  à  la  Capitale  &  à  la  Cour, 
&  s’expofer  aux  plus  grands  dangers.  Un  jeune  homme  de  vingt 
deux  ans.  Colonel  à  la  vérité, mais  qui  n’avait  jamais  vu  la  guer¬ 
re  que  dans  les  revues  du  Roi,  &  dans  la  raaneuvre  de  fon  Ré¬ 
giment,  aurait-il  été  le  Général  que  la  Cour  aurait  envoyé  aux 
Américains?  A  cet  âge,  pouvait-il,  fervir  la  politique  du  Gou¬ 
vernement?  Ses  ulens  militaires  n’étaient  pas  même  encor  foup* 

eon- 
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Qui  des  rives  de  Penn  appelait  les  guerriers  , 

Que,  des  Héros  du  Nord  partageant  les  dangers. 

Tu  portas  dans  leurs  champs  la  valeur  de  tes  peres , 
Leur  bonté,  leurs  Vertus,  tous  les  droits  néceflaires 
Pour  faire  à  ta  grande  âme  élever  des  autels , 

Et  mériter  partout  des  honneurs  immortels,  (i) 

Ce  n’eft  point  des  tréfors  la  foif  désordonnée 

Qui  t’a  fait  aborder  la  rive  infortunée 

-  •  ' 

"  V  ■*  / 

Où  doit  frapper  un  jour  la  force  de  ton  bras 
Deux  puiffantes  Maifons  jettaient  l’or  fur  tes  pas.  (2) 
Etaient-ce  des  honneurs ,  des  dignités  fuprêmes , 

Un  peuple  à  conquérir,  ou  des  Empires-mêmes , 

Que 


çonnés,  &  Ton  ne  connaîtrait  de  lui  à  îa  Cour  que  îe  germe  dos 
vertus  de  Tes  Ancêtres,  &  les  grâces  de  fa  perfonne. 

(1)  Il  n’ambitionnait  pas  les  honneurs;  il  n’en  eût  certainement  pas 
manqué  dans  fa  patrie,  &  fous  le  Monarque  qui  en  tient  lesrenes. 
Le  Marquis  de  la  Fayette  ne  brûlait  que  du  defir  de  la  Gloire. 


(2)  Sa  fortune  immenfe  était  encore  augmentée  par  la  riche 
dot  de  fon  Epoufe  qui  eft  de  l’iiluftre  Maifon  de  Noailles. 


Que  pouvait  entrevoir  ton  cœur  ambitieux  ? 


N’avais-tu  pas  ton  nom ,  le  rang  de  tes  Aïeux  ? 
L’Amérique  a  chaffé  ces  diftinctions  vaines  (i) 

T 

Qui  fuppléent  chez  nous  à  des  vertus  certaines. 

Pour  un  peuple  auffi  grand,  la  Naifîance  n’eft  rier^ 
La  RicheiTe  encor  moins  :  fon  plus  précieux  bien 
C’eft  un  mérite  rare ,  un  courage  invincible , 

Le  refpeél  pour  les  Dieux,  un  cœur  jufte  &  fenfibîe  * 
Le  plus  tendre  retour  aux-  foins  de  fes  parens , 

f  >  S 

L’amour  de  fon  pays;  la  haine  des  Tirans, 

A 
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L’obéiffance  aux  Loix ,  le  mépris  de  la  vie , 
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Une  âme  inaccefiïble  à  l’Orgueil ,  à  l’Envie , 


Un 


(3)  De  toutes  les  loix  prononcées  par  l'Aréopage  Américain, 
celle  qui  lui  fera  le  plus  d’honneur  dans  les  fiecles  futurs ,  c’eft 
la  loi  qui  defend  d’éiabiir  une  Nobleffe  héréditaire  dans  les  Treize 
Etats-Unis.  Les  Républiques  les  plus  puiffantes  &  les  Royaumes 
les  plus  redoutables,  ont  toujours  été  la  viétime  de  l’ambition  de 
Cet  Ordre,  fi  elle  n’en  a  pas  caufé  la  ruine.  Prefque  tous  les  Mem¬ 
bres  du  Congrès  étaient  Gentils- hommes.  Quelle  opinion  ne 
doit  pas  avoir  la  poRérité  de  la  haute  fagefle  de  ces  Mortels,  qui 
immolent  en  un  moment  le  fantôme  brillant  que  tous  les  fie* 
des  &  toutes  les  Nations  encenfent  encor  aujourd’hui! 
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Un  efprit  tolérant,  (i)  &  de  l’Humanité  (2) 
Refpeclant  les  devoirs  avec  fmcérité. 

Ce  tableau  fi  frappant  n’eft  point  une  chimere, 

•  -,  %  ’  '  \  \  1  • f 

Je  prétendrais  envain  tromper  toute  la  terre. 

Tu  le  lais ,  Cher  Jennings  ;  (3)  en  traçant  ton  portrait , 
Je  te  prens  pour  garant,  û,  loin  de  mon  objet. 

Loin 

•  \ 

(1)  Non  feulement  toutes  les  Religions  font  permifes  dans  les 

Treize-Etats,  mais  encor  toutes  les  feftes,  fous  quelque  dénomîna» 
dou  qu’elles  paraiflent,  jouiffent  d’une  pleine,  libre  &  publique 
profeiîîon  de  leur  créance.  Sous  prétexte  de  Réligion  dominan» 
te,  aucune  Communion  ne  peut  s’arroger  le  droit  de  tirannifer, 
ou  d’exclure  des  charges  publiques  aucun  corps  de  Citoyen* 
qui  ne  penfe  pas  comme  elle. 

(2)  Enfin  c’eft  l’Amérique  elle-même  qui  a  brifé  les  fers  dont 
la  barbare  avarice  de  l’Europe  enchaînait  en  ces  climats,  des 
hommes  infortunés  que  la  couleur  des  traits  &  de  la  peau  femblait 
ne  deftiner  depuis  lorgtems,  qu’au  plus  cruel  &  au  plus  dur  des  Efcla- 
vages.  Le  Congrès  a  défendu  d’en  faire  déformais  des  Efc!a« 
ves.  Tous  les  Citoyens  ont  été  invité  à  les  affranchir,  &  le  plus 
grand  nombre  a  fuivi  cette  invitation.  Depuis  la  déclaration  de  l’Indé¬ 
pendance,  ces  Affricains  font  traités  abfolument  comme  nous  traitons 
nos  Domeftiques  en  Europe,  &  ils  ont  donné  dans  cette  guerre,  des 
preuves  de  valeur  qui  ont  encore  annobîî  la  dignité  d’homme, 
dans  laquelle  la  main  paternelle  du  Congrès  venait  enfin  de  les 
refiaurer. 

(3)  M.  Jennings  Ecuyer,  né  dans  le  Maryland,  aujourd’hui  à 

D  Bruxei- 
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Loin  d’outrer  les  couleurs  dont  je  peins  tes  femblables , 
Les  traits  de  mon  pinceau  font  faux  ou  véritables: 

Si  toutes  ces  Vertus,  dans  les  Américains, 

Ne  s’offrent  chaque  jour  au  refte  des  humains. 

O  vous ,  fage  Dana ,  (  i  )  If^r,  (2,)  &  tendre  Auftine,  (3) 

y  « 

Des  perfides  Toris ,  la  fureur  inteftine 

Bruxelles,  réunit  éxaétement  dans  fon  caractère  toutes  les  qualités 
que  Ton  vient  de  tracer.  Pour  fe  convaincre  que  la  flatterie  n'en¬ 
tre  pour  rien  dans  ce  tableau ,  il  ne  faut  que  fréquenter  ce  ver- 
tueux  &  bienfaifant  Américain ,  ou  s’en  rapporter  à  tous  ceux 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  faire  fa  connailïance. 

(1)  M.  Dana  Ecuyer,  natif  des  environs  de  Boflon,  fut  nom¬ 
mé  par  le  Congrès ,  Sécrétaire  d’Ambafïade  auprès  de  fon  Excellen¬ 
ce  M.  John  Adams, en  1781.  &  palfa  avec  ce  Miniftre  en  Europe  ^ 
en  cette  qualité.  M.  Laurens ,  fils  ainé  de  Milita  Préfident  du  ‘ 
Congrès ,  lui  apporta  à  Paris  où  fe  trouvait  alors  M.  Dana  pour  une 
million  particulière  à  la  Cour  de  Veuilles ,  la  Commiffion  du  Con¬ 
grès  qui  le  nommait  Miniftre  Plénipotentiaire  près  de  l’Impératrice 
de  tomes  les  Ruffies,&  il  eft  actuellement  à  la  Cour  de  St.Pérersbourg. 
Jamais  homme  ne  mérita  mieux  que  M.  Dana ,  le  titre  de  Sage. 

(2)  M.  Ifar,  Ecuyer,  l’un  des  plus  riches  Citoyens  deCharles- 
Town  avant  la  guerre,  fut  nommé  dès  les  premières  féances  du  Con¬ 
grès  comme  Indépendant,  pour  pafTer  en  Italie,  &  y  remplir  la  place 
de  Miniftre  Plénipotentiaire  à  la  Cour  de  Tofcane.  Mais  le  Grand- 
Duc  ne  jugea  pas  à  propos  de  recevoir  un  Miniftre  de  cette  nouvelle 
PuilFance.  M.  Ifar  a  voyagé  dans  les  quatre  parties  du  Monde, 

&  Madame  fon  Epoufe,  la  plus  aimable  &  la  plus  vertueufe  des 

Fem- 
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Eut  beau ,  pour  vous  féduire ,  emprunter  tout  fon  art  * 

La  Vertu  vous  couvrait  d’un  fi  puiflant  rempart , 

Que  ?  bravant  fon  courroux ,  fes  forfaits,  fes  promeflel  * . 

Vous  fûtes  méprifer  fes  perfides  largefles» 

Et  fideles  aux  loix  que  vos  cœurs  avouaient. 

Servir  votre  pays  en  hâtant  fes  fuccès. 

Telles  font  en  ce  jour,  chez  ce  peuple  eftimablc , 

)  *  ,  / 

Les  nobles  qualités  qui  rendent  refpectable 

Le  Mortel  alfés  grand  pour  en  fentir  le  prix, 

'  Il  peut  prétendre  à  tout:  (1)  la  voix  de  fon  pays 

D’un 

Femmes,  a  partagé  avec  lui  ces  voyages  pénibles  &  dangereux 
I  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  rare,  c’eft  que  cette  cendre  Epoufe  a 
donné  à  fon  Mari  des  Enfans  dans  les  quatre  parties  du  Mondé* 
M.  Ifar,  depuis  que  Charles-Town  eft  au  pouvoir  de  l’Angleterre, 
a  vu  ruiner  la  plus  grande  partie  de  fon  immenfe  fortune,  dont  la 
perte  n*a  point  diminué  l’aménité  de  fon  cara&ere.  C’eft  un  fa- 
!  crifice  brillant  qu’il  a  fait  à  la  liberté  de  fa  patrie,  &  il  eft  aétuel- 
îemebt  à  Paris  avec  fa  famille. 

(3)  M.  Auftine,  Ecuyer,  riche  Négociant  de  Bofton,  aéré 
nommé  deux  fois  par  l’Etat  de  Maffachuflet,  Agent  de  cette  Ré- 
I  publique  en  France ,  où  il  s’eft  attiré  1  efiime  ne  Mr.  de  Vergen- 
|  nés,  la  confiance  des  Négociais,  &  l'amitié  de  tous  les  honnêtes 
gens  qui  l’ont  fréquenté. 

(1)  Ce  n’cft  ni  par  la  Naiftance ,  ni  par  la  Rich elfe  que  fon 

n  n  obtient 
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D’un  hommage  éternel  honorera  Ton  bufte; 

Et  fon  nom  radieux  :  toujours  faint,  noble,  auguile. 
De  la  nuit  du  tombeau  perçant  Pobfcurité , 


Des  liecles  à  venir  fe  verra  refpéété. 

De  femblables  Vertus  bienfaifant  la  Fayette, 

/  / 

,  Dans  la  pompe  des  Cours ,  &  près  de  la  houlette ,  (  i) 

Brillaient  de  leur  éclat  dans  ton  cœur  généreux. 

\  . 

Tu  n’avais  pas  befoin  des  faits  de  tes  Aïeux. 

Ils  ont  cueillis  les  fruits  de  leur  haute  vaillance  : 

Le  Cabinet  des  Rois  admira  leur  prudence  : 

Ils  travaillaient  pour  eux,  fans  s’occuper  de  toi. 


C’efl  leur  éxempleTeul  qu’ils  t’ont  laiffé  pour  loi; (2) 

La 


obtient  des  Charges  &  des  Emplois  en  Amérique.  Le  Mérite 
feul  peut  en  ouvrir  la  porte. 

(1)  Les  larmes  que  Tes  ValTaux  ont  répandus  lors  de  Ton  pre¬ 
mier  départ  ;  les  prières  qu’ils  addrefîaiem  à  l’Etre  fuprême  pen- 
dam  fon  éloignement ,  pour  lui  demander  la  confervation  d’une  tête  fi 
chere  ;  les  tranfports  immodérés  d’une  joie  univerfelle,  dont  furent 
pénétrés  tous  les  pay  fans  de  fes  terres,  à  fon  retour  en  France,  font  plus 
éloquens,  prouvent  mieux  le  carsélere  humain  &  bienfaifant  du  Mar¬ 
quis  delà  Fayette,  que  l’Encens  que  lui  prodiguaient  les  Ccurtifans. 

(2)  Il  les  furpaflera,  s’il  ne  les  a  pas  encore  furpsfie. 
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La  Vertu  fit  leur  rang ,  leur  nobleffe  &  leurs  titres  : 

/ 

Et  tous  ces  parchemins,  ces  antiques  Epitres, 

Dont  un  fot  orgueilleux  couvre  fa  nullité , 

Sont  un  aliment  vil  propre  à  la  Vanité. 

C’eft  la  force  du  fang ,  qui  coule  dans  tes  veines , 

Qui  t’a  fait  méprifer  les  dangers  &  les  peines , 

Illuftre  la  Fayette ,  où  l'amour  des  combats 
Dans  une  autre  hémifphere  allait  porter  tes  pas. 
Magnanime  guerrier,  cours,  vole  à  la  victoire  : 

Les  Deftins  vont  t’ouvrir  la  lice  de  la  gloire. 

Nouveau  Républicain ,  fous  les  plus  fages  loix , 
Apprens  à  triompher  des  Tirans  6c  des  Rois. 

Déjà -l’infame  Arnold  (1),  l’horreur  de  la  Nature, 

Ce  Traître  à  fon  pays,  parricide  &  parjure. 

De 

' 
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(O  Jamais  Général  ne  mérita  mieux  qu’ Arnold  le  titré  d’infa- 
me;  &  U  n’eft  pas  à  craindre  qu’aucun  individu  dans  1  Univers 
éleve  la  moindre  plainte  en  fa  faveur  fur  cette  qualification  flé- 
triiTante.  Dès  fa  jeuneffe ,  il  parut  ce  qu’il  devait  être  un  jour. 
Elevé  au  Grade  de  Major- Général  des  Armées  Américaines ,  il 
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Pc  la  fraude  &  du  crime  éxécrable  artifan, 
Pes  barbares  Bretons  ce  lâche  partifan 


était  en  1777  reconnu  pour  un  Officier  brave,  aétif  &  entre* 
prennam.  Il  commandait  en  fécond  fous  le  Général  Gates  à  la 
mémorable  journée  de  Saratoga ,  &  il  fut  même  bleffé  à  la  jambe 
dans  une  des  affaires  qui  précédèrent  la  reddition  de  Burgoyns 
&  de  fon  armée.  Loin  de  louer  les  talens  &  les  vertus  de  fou 
Général  à  Saratoga ,  Arnold  eut  l’âme  affés  noire,  pour  le  réprimer 
au  Congrès ,  comme  un  lâche  &  un  poltron ,  tandisque  tous  les 
Officiers,  tant  Américains  qu’Ang'ais ,  regardaient  la  conduite  du 
Général  Gates  dans  des  circonfiaoces  fi  délicates,  comme  pleine 
d’humanité ,  &  d’une  habilité  confommée,  en  préférant  d’affamer 
une.  armée  ,  &  de  fafîieger  pendant  quelques  jours  de  plus,  plu¬ 
tôt  que  de  la  forcer  au  défefpoir  en  l’attaquant  le  fer  à  la  main 
dans  1*  cruelle  fituatton  où  était  Burgoyne  &  fon  armée.  Gates 
toujours  grand  »  apprit  les  procédés  perfides  d’Arnold  &  les  mé* 
prifa.  Au  mois  de  ]üîn  17 78,  les  Anglais  ayant  évacué  Phi- 
ladeîpbie,  Arnold  fut  chargé  de  prendre  poffeffîon  de  cette  ville, 
d'en  protéger  les  habitans ,  &  furtout  de  mettre  en  dépôt  tcut  ce 
que  les  Anglais  y  avaient  îaijlë  d’effets,  marchandifes,  armes  & 
approvifionnemens  divers,  pour  les  repréfenter  au  Congrès  à  ré* 
"quifition.  Arnold  fe  logea  dans  la  plus  belle  maifon  de  la  ville  ,  &  fe 
livra  à  un  orgueil,  à  un  faite,  à  des  dépenfes  qu’il  pouffa jufqu’au 
dernier  point,  &  bien  au  delà  de  fes  facultés.  Au  commence? 
Suent  de  17 79  il  épeufa  dans  la  même  ville  une  Demoifelle  parfaite- 
pient  bien  née,  très-aimable,  mais  fans  fortune.  Augmentation 
de  dépenfes  qu’il  pouffa  même  jufquHi  finfoîence.  Ses  reffources 
ça  diminuèrent,  &  pour  les  foutenir,  il  s’avifa  de  faire  fecrette< 
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Dont  le  cœur  eft  rongé  par  la  Haine  &  l’Envie, 

/  '  ^  '  '  Ni' 

Vient  déchirer  le  fein  qui  lui  donna  la  vie. 

Effra¬ 
ient  le  Commerce,  mais  Silas  Déan e  Ton  digne  affocié,  ou  ré¬ 
gardé  comme  tel ,  ne  s’en  trouva  pas  mieux  que  lui.  Pour  répa¬ 
rer  leurs  affaires  communes,  Arnold  s’appropria  le  dépôt  confié  à 
{3  garde ,  U  en  fit  fes  affaires  propres  &  tint  un  état  de  Prince. 
Cependant  le  Congrès  vint  à  ouvrier  les  ïeux:  il  lui  fit  demander 
compte  du  dépôt,  &  Arnold,  loin  de  paraître  redevable  de  foraines 
très-confidérabîes,  eut  le  front  de  fe  porter  lui-même  pour  Créan¬ 
cier  d’avances  faites  qui  montaient  fort  haut.  Ces  comptes  furent 
vérifiés,  &  réduits  à  moins  qu  à  la  moitié  paries  Commiffaires  du 
Bureau  chargé  de  cet  Examen.  Arnold  les  couvrit  d’inveftives, 

&  en  appella  au  Congrès.  Un  Comité  en  fut  .tiré  pour 
faire  une  fécondé  fois  la  vérification  des  comptes  d’Arnold 
&  en  faire  le  rapport.  Le  Comité  dans  fon  rapport ,  déclara  que 
les  Commiffaires  avaient  paffé  infiniment  plus  à  Arnold  qu’il  ne 
lui  était  dû.  Nouvelles  indignités  vomies  &  contre  le  Comité 
&  contre  le  Congrès  lui-même.  Mais  des  injares  n’étaient 
pas  de  l’argent.  H  fallut  abandonner  fon  train  de  vie;  plus  de 
crédit,  plus  de  reffources.  Le  Général  demanda  de  rejoindre  far¬ 
inée,  mais  on  lui  notifia  qu’il  fallait  comparaître  à  un  Confeil  de 
Guerre  Général.  Il  y  fit  accufé  par  le  Gouvernement  môme  de 
Pennfilvania  des  délits  &  des  inculpations  les  plus  graves.  Mais 
la  mort  de  quelques  témoins,  l’adreffe  avec  laquelle  Arnold  fut 
faire  disparaître  les  autres,  dérobèrent  au  Confeil  de  guerre  la 
preuve  légale,  &  le  Général  en  fut  quitte  pour  une  Semence  qui 
déclarait  fa  conduite  trh-rèpréhenjible .  Il  fut  cependant  encor 
publiquement  réprimandé  par  lè  Général  Washington.  Ce  fut 
alors,  quabimé  de  dettes,  plus  flétri  encor  dans  l’opinion  du  pu¬ 
blic  que  par  la  Sentence  du  Confeil  de  guerre ,  le  Judas  Arnold 
/  p  4  forma 
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Effrayer  l’Univers  par  fes  hardis  forfaits. 

Et  mériter  un  rang  fous  les  drapeaux  Anglais. 

La  Fayette,  pourfuis  ce  Monftre  fanguinaire:  (1) 

'?■/  -  \ 

Arrête  fes  fureurs  ,  fa  marche  téméraire. 

Il  fuit,  mais  d’Albion  s’il  regagne  les  bords, 

11  pourra  t’échapper,  mais  non  pas  aux  remords. 

D’un  plus  digne  Adverfaire  on  voit  briller  les  armes  : 

L’on  connaît  Cornwallis  (2)  aux  mortelles  alarmes , 

‘  Qu’ér 

forma  non  feulement  l’horrible  projet  de  livrer  aux  Anglais  l’AmbafTa- 
deur  de  France,  le  Général  Washington,  qui  étaient  alors  dans  b  Camp 
détaché  où  ce  Icélérat  commandait  cinq  à  fix  mille  hommes ,  mais  fon 
armée  entière  &  par  conféquent  le  pays  qu’il  avait  à  défendre.  Son 
crime  fut  découvert,  le  malheureux  André  en  devint  la  viaime,  & 
le  monflre  échappa  à  la  vengeance  de  l’Amérique.  Clinton  fe 
l’attacha  par  un  rang  diQingué  dans  l’armée  de  New-Yorck  où  ce 
traître  eut  le  bonheur  encor  de  fe  réfugier. 

(1) 'Pour  gagner  la  confiance  du  Chevalier  Clinton  &  de  fes 
troupes,  Arnold  fe  mit  à  la  tête  d’un  parti,  &  fit  une  incur- 
fion  de  Brigand  en,,  Virginie.  Il  pénétra  jufqu’à  Richemond  , 
aujourd’hui  Capitale  de  cette  République  ,  fit  des  dégâts  horri- 
blés  partout  où  il  pafla ,  brûla  tous  les  Edifices  publics  &  tous 
les  Magafins  à  Richemond  &  à  Watham ,  &  forcé  de  rétrogra* 
der  à  la  hâte  devant  le  Matquis  de  la  Fayette,  il  eut  ençor  le 
bonheur  d’échapper  une  fécondé  fois ,  &  de  retourner  à  New-Yorck. 

(2)  Le  Comte  de  Cornwallis,  ayant  quitté  Charles-Town  & 
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Qu’épand  fur  les  coteaux  la  terreur  de  fou  nom.  (i) 

La  fuite  des  Cités,  la  défolation 

Semblent  marquer  partout  les  lieux  de  fon  pafîage  : 

Mais  humain ,  généreux ,  il  défend  le  carnage ,  (2) 

% 

Et  de  fa  nation  déteftant  les  horreurs  9 


Il  craint  de  fe  fouiller  de  ces  mêmes  fureurs 

Dont 

la  Caroline,  marcha  contre  fa  Virginie,  &  après  quelques  petits 
combats,  où  Ton  arriere-garde  fut  plus  d'une  fois  entamée ,  il  arriva 
à  Williamsburgh,  ci- devant  Capitale  de  cet  Etat ,  le  23  de  Juin  1781. 

(1)  Comme  ce  Seigneur  eft  un  excellent  Général ,  f approche 
de  fon  armée,  fit  qu’un  grand  nombre  d’habitans  s’enfuit  à  la 
nouvelle  qu’il  ne  tarderait  pas  à  paraître.  Mais  cette  alarme  ne 
fut  pas  de  longue  durée. 

(2)  On  s’eft  plu  à  donner  ici  au  Lord  Çornwallis  le  caraftere 
qui  convient  à  un  homme  de  fa  naiffance.  Cependant,  quelques 
foient  les  brillantes  qualités  fous  le  point  de  vue  desquelles  il  eft 
répréfenté,  il  eft  douteux  fi  elles  lui  conviennent.  Les  Américains 
l’ont  accufé  d’avoir ,  peu  de  tems  après ,  dans  fa  retraite  forcée ,  tâché 
d’empoifonner  les  eaux  ,  en  jetant  dans  les  rivières  les  chevaux  &  les 
mulets  qui  périmaient  à  fa  fuite.  D’autres  même  ont  avancé  que 
Çornwallis  avait  fait  inoculer  des  ânes ,  &  d’autres  animaux  que 
l’on  précipitait  enfuite  dans  les  mêmes  rivières,  afin  de  donner  la  petï* 
te  vérole  aux  Américains  qui  ont  pour  cette  maladie  une  horreur 
inconcevable,  quoique  elle  éxerce  dans  le  nouveau  continent  un 
Empire  auffi  univerfel  que  dans  celui  que  nous  habitons.  Mai® 
cette  derniere  accufation ,  eft  trop  abominable,  pour  y  ajoute? 
foi,  fans  des  preuves  pofitives- 

D  5 
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Dont  les  Siècles  futurs  verront  frémir  l’Hiftoire , 

Et  ce  n’eft  qu’en  héros  qu’il  afpire  à  la  Gloire. 

De  quoi  lui  ferviront  tous  ces  rares  talens  ? 

Il  n'eft  point  etc  Vertu  5  pour  qui  fert  des  Tinins. 
Couruge  ls.  Fayette:  (^2)  Gui  Oornwcillis  te  cede9 
(3)  Vois  Washington  lui-même  accourir  à  ton  aide: 

Con- 

r  I  *  •  •  *  •  J  •  «V 

(1)  Jamais  un  âme  grande  &  honnête  n’entrera  fans  rougir  au 
fervice  d’aucun  Prince  de  ce  caractère.  Mais  Denis ,  Cromwel 
&  leurs  femblables  ne  manquèrent  pas  de  Généraux  &  peut-être 
même  de  gens  vertueux ,  qui  crurent  ne  pas  fe  deshonorer  en  fui- 
vant  leurs  drapeaux. 

(2)  Le  Comte  de  Cornwallis ,  trouva  bientôt  en  Virginie  un 
ennemi  digne  de  fe  mefurer  avec  lui.  C’était  le  Marquis  de  ia 
Fayette.  Cet  Officier,  Major-Général  au  Service  des  Etats-Unis, 
quoique  avec  des  forces  bien  inférieures  à  celles  du  Comte,  fut 
toujours  l’arrêter  dans  fes  entreprîtes  ,  l’eœpêcher  de  pénétrer 
plus  avant  dans  le  pays,  il  remporta  fur  lui  plufieurs  avantages, 
&  le  pourfuivit  même  l’épée  -  aux  reins,  jusqu’à  ce  qu’il  l’eût  ac- 
culé  dans  le  pofie  de  Yorck-Towu  &  de  Giocefter,  où  il  a  re¬ 
nouvelé  la  Scene  de  Saratoga. 

.  (3)  Le  Général  Washington,  après  avoir  fait  les  démarches 
les  plus  évidentes  de  vouloir  affiéger  New-Yorck ,  avoir  empêché  par 
çet  heureux  ftratageme  le  Général  Clinton  d’envoyer  aucun  fe. 
fours  à  Cornwallis;  apprenant  enfin  que  le  Comte  était  complet, 
jeoienc  bloqué  par  les  troupes  aux  ordres  des  Généraux  de  Ho- 

»  cham« 
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Contemple  à  fes  côtés  les  drapeaux  de  ton  Roi: 

*  ' 

Combats  pour  l’Amérique  :  ils  vaincront  avec  toi. 

Tel  qu’on  voit  un  Renard  ,  fécond  en  artifices  , 

Preffé  par  la  famine,  ou  mu  par  fes  caprices. 

Chercher  à  découvrir  un  ferrai!  emplumé 

i 

Qui  puiffe  fatisfaire  un  Renard  affamé. 

Bien  loin  fe  livrer  à  Fefpoir  téméraire 
D’afibuvir  aifément  fon  ardeur  fimguinaire  ; 

Il  remarqué ,  il  parcourt  les  fentiers  tortueux 
Qui  mènent  du  bocage  à  l'objet  de  fes  vœux. 

Choififfant  le  plus  fombre,  &  rempant  fur  le  ventre  * 

’r  ''  /  \ 

Il  fe  traine  fans  bruit  vers  le  ténébreux  antre , 

Où,  la  tête  fous  l’aile,  un  troupeau  de  Dindons 

Dort  d’un  profond  fommeil ,  parmi  d’autres  Oifons. 

Plus 

<î  2 ’  •  -  ’  -  -  ■  ■  '  ’  C  ’  - 

chambeau ,  la  Fayette  &  de  Waine,  &  que  le  Comte  de  Grafle  à  la 
tête  delà  flotte  Françaife  était  arrivé  à  l’heure  dite  des  Indes  Occi¬ 
dentales  dans  la  Chefapeack,  pour  lui  couper  la  retraite  par  mer» 

&  empêcher  qu’il  ne  lui  vînt  aucun  fecours  de  New-Yorck ,  fe  mit 
lui- même  en  marche  à  la  tête  de  7000  hommes,  &  vint  avec 
Une  diligence  incroyable  fe  réunir  aux  autres  Généraux  en  Vin 

çinie* 
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Plus  le  Renard  approche,  au  milieu  des  ténèbres, 

Plus  il  croit  entrevoir  mille  images  funèbres , 

D’un  butin  précédent  gracieux  fouvenir , 

Qui  ne  fait  qu’irriter  fon  violent  dehr. 

Autour  de  lui  tout  être  a  fermé  la  paupière , 

De  la  cour  mal  gardée  il  franchit  la  barrière , 

1  '  (  ;  '  ,1 

Un  fumet  attrayant  embaume  fon  palais , 

'  1  -  '  y  , 

Il  croit  déjà  toucher  au  moment  du  fuccès. 

Son  cœur  fe  fent  ému  de  la  plus  vive  joie. 

Une  feule  cloifon  environne  fa  proie: 

En  un  inflant  il  peut  en  forcer  les  barreaux , 

/  N 

Il  a  pour  réulïïr  mille  projets  nouveaux. 

\  '  » 

Il  allait  battre  en  breche  . . une  tendre  Poulette, 

Qu’un  amoureux  courroux  a  fait  coucher  feulette. 
Brûlant  de  jaloulie,  &  juchée  à  l’écart, 

/  ■  \i  , 

A  laide  de  la  Lune,  avec  un  œil  hagard. 

De  fon  volage  Coq  cherchait  partout  le  gîte. . . 

Sa  Rivale  le  joint ...  ce  feul  afpeél  l’irrite  ; 

•  v  •  '  •  ■  ; 

Elle 
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Elle  va  s’élancer  fur  le  couple  odieux. .  . 

Quand  un  autre  Ennemi  vient  s’offrir  à  fes  ïeux. 

fJmff  ,  I*  '  ‘  '  /■ 

Craignant  pour  fon  Amant,  plus  que  pour  elle-même, 

\  ****  f  f 

Tout  inconfiant  qu’il  efl,  il  fait  fon  bien  fuprême  : 

Elle  fe  bat  les  flancs,  elle  pouffe  des  cris 
Qui  pénètrent  d’effroi  les  coqs  les  plus  hardis. 

Mille  cris  dans  les  airs  répètent  fes  allarmes: 

v  .  •  '  ^  '  .  I 

y.  \ 

Le  Ruflre  épouvanté  fe  leve  &  prend  fes  armes: 

A  fa  voix  tous  les  chiens,  par  d’affreux  aboimens, 

\  y 

Des  mâtins  d’alentour  hâtent  les  huriemens. 

Le  Renard  effrayé  par  la  première  alerte. 

S’enfuit  pour  éviter  le  moment  de  fa  perte. 

•  i 

Mais  ô  Deilin  cruel  1  deux  hardis  Lévriers, 

'  . 

De  la  Mort  qui  les  fuit  précurfeurs  meurtriers. 

D’un  Hobereau  (i)  voiûn  dévançant  le  courage, 

V  , 

Ont  vu  Maitre  Renard  courir  vers  le  bocage: 

;  ;  ;  Ils 

(i)  Petit  Gentilhomme  de  Campagne  dont  le  mérite  princi¬ 
pal  efl  de  favoir  cbafler ,  &  de  nourrir  beaucoup  de  chiens  de 
chafle  pour  ruiner  le  payftin  &  donner  par-là ,  des  preuves  de  la 
Nobfeffe  de  fon  extradion. 


•  ■ 
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Ils  volent  fur  fes  pas,  &  malgré  les  détours 
Ses  rufes  &  fes  bonds,  ils  le  fuivent  toujours. 
Bientôt,  de  vingt  mâtins  une  meute  abboyante 
Du  fuyard  malheureux  vient  groffir  l’épouvante. 
Par  ce  cordon  terrible  il  eft  environné  : 


Au  fort  le  plus  cruel  il  parait  condamné. 

U  ne  peut  échapper  à  fes  fiers  adverfaires; 
Mais ,  avant  de  périr  fous  leurs  dens  meurtrières , 
Il  fonge  à  fa  vengeance  :  &  foudain  furieux , 
Courant  aux  Lévriers,  il  faifit  un  des  deux: 

Le  renverfe  fanglant ,  déchire  fes  entrailles , 

Se  prépare  du  moins  d’illuilres  funérailles, 

I  v  '  ^  - 

Et  tombant  à  fou  tour  fous  cent  coups  réunis  5 


Il  expire  en  voyant  fes  meurtriers  punis. 

Tel  parut  Cornwallis:  habile  en  fa  retraite, 

PrefTé  de  toutes  parts,  pouffé  par  la  Fayette, 

Dans  les  murs  d’Yorck-Town  il  traine  fes  drapeaux, 


Pour  s’y  défendre  en  brave ,  ou  périr  en  héros,  (i) 

Ses 


(Y)  Il  écrivait  au  Général  Clinton  en  date  du  12  Oftobre 
v  J  ce 


•••'V.  V 
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Ses  pâles  Légions,  de  travaux  haraffées. 

Et  par  tous  les  befoiàs  à  la  fois  épuifées. 

Ont  oublié  leurs  maux ,  demandent  le  coinbat 
Sous  un  Chef  intrépide,  adoré  du  Soldat. 

Cornwallis  à  leurs  ïeux  fait  dévorer  fes  craintes  : 

Il  ne  manque  de  rien ,  il  n’entend  plus  de  plaintes  : 
Mais  du  plus  faible  efpoir  fon  cœur  n’eft  point  féduit, 
Il  connait  le  péril  où  fa  Cour  l’a  conduit. 

Cependant  Washington ,  les  Royales  Cohortes ,  (  1  ) 
D’Yorck  épouvantée  environnent  les  portes. 

1  f;  .  '  ‘  j  • 

i  ■  ,  Ils 

, 

!  ce  qui  fuit.  Je  fuis  en  pojj'ejfion  des  pofîes  d'TorchTown  &  de 
Glocejler  ;  au  moment  même  où  je  vous  écris ,  les  Français 
les  Américains  ne  font  pas  à  300  toifes  de  moi •  Le  9  du 
courant  ,  ils  m'ont  bombardé  fi  vivement ,  qu'ils  ont  réujjï  à 
me  tuer ,  ou  grièvement  hlejfer  plus  de  cent  hommes:  hier  fai 
eu  le  malheur  d'en  perdre  encor  trente  Jïx  j  mais  fi  je  reçois  du 
fecours ,  avant  que  mes  provi fions  foient  épuifées  ?  je  défie  les 
forces  combinées  contre  moi .  L'Armée  de  Washington  efi  à  peu 
près  de  16  à  18000  hommes .  //  a  ouvert  des  lignes  de  circon¬ 

vallation  ,  élevé  de  chaque  côté  des  batteries  dont  l'une  monts 
40  Canons  de  gros  calibre ,  Vautre  porte  16  mortiers . 

(1)  Les  Troupes  Françaifes. 
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Ils  crcufent  à  l’entour  ces  profonds  fouterreinS  (i) 


Dédales  tortueux,  invifibîes  chemins 


Par  où,  d'une  Cité  préparant  la  ruine, 

L’Ennemi,  par  le  fer  &  la  fappe  &  la  mine. 
Ebranle  &  fait  crouler  les  plus  puifîans  remparts. 
Par  cent  globes  de  feu ,  l’on  voit  de  toutes  parts , 
Cent  tourbillons  vomir  fur  la  ville  embrafée , 


L’incendie  &  la  Mort  :  elle  en  eft  écrafée  ; 


Mais  l’Anglais  furieux,  &  ferme  en  ion  devoir, 

#  * 

Eft  bleffé,  frappe,  tombe,  &  meurt  fans  le  favoir. 

.  %  ! 

Par  les  coups  redoublés  du  fer  &  de  la  foudre  , 

Les  Murs  font  entrouverts ,  &  s’écroulent  en  poudre  ; 

1  .  •  ' 

La  breche  à  nos  foldats  préfente  des  fentiers , 

\  \  .  v  -À  •  >  » 

i  \ 

Où  la  Gloire  eft  affife,  &  leur  tend  des  lauriers. 

* 

L’as- 


0)  Ce  fut  le  28  Septembre  178  ï,  que  les  troupes  combinées, 
s’étant  portées  de  Williamsburgh  à  un  Mille  des  ouvrages  d'Yorck* 
Town ,  commencèrent  la  première  ligne  de  circonvallation,  la  tran¬ 
chée  y  fut  ouverte  le  1.  d’Oétobre, 


I 
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LWatit  va  fe  donner  : . .  quand ,  fouclain  fur  la  rive  , 
Un  bruit  confus  s’épand  que  le  fecours  arrive: 
Que  Graves ,  fur  les  flots  hiflant  fon  pavillon , 


Vole  9  vient  délivrer  les  drapeaux  d’Albion. 

1 

Déjà  le  haut  des  mâts  fe  préfente  à  la  vue  : 

Les  canons ,  à  grand  bruit,  lignaient  leur  venue. 
Mais  de  Graffe  à  Finftant,  fa  Flotte,  fes  Français, 
Courent  à  l’ennemi ,  renverfent  fes  projets.  (1) 


L’Ours  f 


(ï)  L’Amiral  Hood  ayant  rejoint  le  28  d’AugUftS  l’Efcadrè  dfe 
l’Amiral  Graves,  devant  New-Yorck,  ils  firent  voile  de  con¬ 
cert  le  31  pour  la  baye  de  Chefapeak  an  moment  où  les  mou« 

vemeus  du  Général  Washington  par  terre,  fur  Philadelphie  avaient 

»  .  _  ! 

été  démasqués.  L’Elcadre  Anglaife,  forte  de  vingt  vsilfeaux, 
arriva  le  5  de  Septembre  au  Cap  Charles.  Quoique  le  Comte  de 
Grafle  eût  encor  15 jo  hommes  dans  toutes  fes  chaloupes 
occupées  à  débarquer  les  troupes  du  Comte  de  Sr.  Simon  ÿ 
&  qui  n’é*.aient  pas  encor  de  retour ,  il  ne  balança  point  à 
couper  fes  cables,  &  à  aller  combattre  f  Ennemi  avec  24  vais, 
féaux,  biffant  le  relie  bloquer  les  rivières  d’Yorck  &  de 
mes,  &  par  cdpféquent  le  Comte  de  CornvvàÜ’S.  Graves  s  éle¬ 
va  au  vent,  l'avant-garde  du  Comte  de  Grafie ,  aux  ordres  de 
M.  de  Bougainville ,  atteignit  la  Flotte  Anglaîfe  qui  en  fut  très-mal- 
traitée.  Le  Conue  de  Gralfe  ayant  été  quelque  terns  à  la  pour* 
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L’Ours ,  au  fein  des  rochers ,  qu’une  Meute  puiffante 
Entoure  dansfon  creux  d’une  voix  menaçante , 

De  ces  cris  redoublés  ne  parait  point  furpris . 

En  meprifant  leur  nombre,  &  leur  force  &  leurs  cris. 
Il  fe  montre  ;  &  d’un  œil  que  rougit  la  colere, 

Il  cliafFe  devant  lai  la  troupe  meurtrière. 

Et  revient  dans  fon  Fort ,  à  l’ombre  des  pavots, 

Se  livrer  mollement  aux  douceurs  du  repos. 

Graves,  malgré  des  ûens  l’héroïque  vaillance, 

Eft  contraint  de  s’enfuir  ,  de  céder  à  la  France 
De  ce  combat  fanglant  l'avantage  &  l’honneur , 

Et  de  Graiïe  à  Gloceftre  eft  revenu  vainqueur. 

Fran- 

foi te  de  l’Ennemi,  rentra  le  il  dans  la  Baye,  à  1  entré.,  de  U 
quelle  on  rencontra  deux  Ftégates  Anglais  le  Richmond  &  /  /- 
fis ,  qui  étaient  venues  couper  les  bouées  de  l’Armée  du  Com. 
te  de  Graiïe;  les  deux  Ftégates  furent  prifes.  De  l'aveu  des 
Amiraux  Anglais  eux-mêmes,  cinq  de  leurs  vaiffeaux  furent  con- 
fidétabietnent  maltraités,  &  particulièrement  le  Ttrribk  de  74, 
auxquels  ils  mirent  le  feu,  la  unit  du  10  au  11.  I!  n  y  eut  que 
quinee  vaiffeaux  de  part  &  d’autre  qui  entrèrent  en  aftion.  Les 
Français  eurent  200  hommes  tant  tues  que  bleffés. 


fV 
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Français  9  qui  pour  les  Lis,  en  ces  grandes  journées  * 
Vîtes  trancher  le  cours  de  vos  jeunes  années , 

Vous  ne' regrettiez  pas  un  plus  heureux  deflini 
Qui  meurt  pour  fa  patrie  &  le  fer  à  la  main , 

N’a  rien  à  deürer  :  fon  âme  fatisfaite 
Délaiffe  fans  regret  fa  mortelle  retraite  ; 

Victime  de  la  Mort ,  il  en  brave  les  loix , 

Et  frappé  par  la  faujx ,  il  vit  dans  les  exploits; 

CHANT  C  I  N  QU  I  È  M  Es 

Cornwallis ,  d’un  Donjon ,  voit  fa  frêle  efpërancë 

* 

Hélas!  s’évanouir  fous  le  bras  de  la  France; 

Il  maudit  le  moment,  où  l’injufte  Albion 
Rompit  de  ces  climats  la  paix  &  l’union.  (O 

Mille 

(i)  Le  Noble  Lord  pouvait  ajouter  les  malédictions  les  plus 
juftes  encore,  à  Tordre  funefte  qui  le  fie  palier  en  Virginie,  en  laiiïans 
derrière  lui  le  Général  Greene,  un  des  plus  habiles  Commandans 
des  Etats-Unis.  Lamarche  de  Cornwallis  fit  chaffer  les  Anglais 
de  la  Géorgie  &  des  deux  Carolines,  à  f  exception  de  Charies- 

E  a  Towà, 
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Que  pouffaient  à  l’envi  la  France  &  l’Amérique, 


Du  Camp  des  Affiégeans  volent  aux  affiégés. 


Leurs  cœurs  en  font  émus ,  mais  non  découragés. 

I  '  :  N  % 

Les  deux  peuples  unis ,  que  l’amour  de  la  gloire 
Embraie  également ,  marchent  à  la  viftoire  : 

Chacun  de  fon  côté  veut  ilgnaler  fon  bras. 

Et  fur  le  haut  des  murs  affronter  le  trépas. 

<  • v 

„  Amis  ,  dit  la  Fayette,  aux  Troupes  valeureufes 

„  Qui,  dans  mille  actions  vives  &  périlleuies ,  (i) 

.  • .  «  • 

9  Avaient 

*  ^  ... 

Town  ,  &  de  Savannah.  Greene  fut  quelquefois  battu ,  man 
bientôt  plus  redoutable,  il  ne  tardait  pas  à  prendre  fa  revanche; 
Il  contraignit  les  Royaliftes  à  fe  renfermer  dans  la  Capitale  de  la  Ca 
roline  méridionale ,  autour  de  laquelle  il  fit  tirer  des  lignes  pom 
en  défendre  l’iflue  &  l’entrée  à  toutes  les  troupes  Anglaifes. 

(O  H  ferait  troP  îoEg  de  détailler  le  nombre  de  batailles,  de 
combats  &  d’adions  meurtrières  où  le  Marquis  de  la  Fayette  s’efl 
trouvé  à  la  tête  des  troupes  Américaines.  Il  fuffic  de  remarque! 
que  le  Congrès  a  ordonné  6  fois  qu’il  lui  ferait  fait  des  remerci. 
mens  de  fa  part,  pour  la  valeur  &  la  bonne  conduite  qu’il  a  d& 
ployées  depuis  qu’il  commande  en  Amérique. 


I 


• .  •  ■  1  .  •  '  i  r  i,  . 

C  «9  )  , 

j  '  \  .  , 

„  Avaient  fous  fes  drapeaux  triomphé  tant  de  fois 

'  !  <  <  ■  '  { 

„  Rappelez-vous-ici  vos  antiques  exploits  : 

„  Les  Français  vont  donner,  paffons  les  encourage: 

•  \  '  ; 

„  Graviffons  les  premiers  le  haut  de  cet  Ouvrage: 

„  Montrons  à  l’Univers  que  les  Américains 

I  ' 

„  Ofent  le  difputer  aux  plus  grands  des  humains,  (i) 

/  »  « 

„  Si  dans  l’ardeur  du  feu ,  vous  perdez  la  bannière , 

„  Ce  fer  vous  guidera.  Franchiifant  la  barrière ,  (2) 

#  v  * 

Il  dit  :  &  fon  exemple  eft  l’ordre ,  &  le  fignah 
Au  meme  inftant  tout  marche  &  fuit  le  Général. 

Sur 

Ci)  L’on  n’entend  point  ici  élever  les  Français  au  defîus  de 
tous  les  humains.  L on  a  feulement  voulu  faire  remarquer  que, 
fi  les  Français  trouvent  quelquefois  leurs  Maîtres  en  bataille  ran¬ 
gée,  ils  font  rarement  battus  dans  les  affaires  de  poftes,  mais 
aucun  peuple  ds  la  terre  ce  peut  leur  être  comparé  pour  la  guer¬ 
re  de  fieges,  ni  pour  l’attaque  des  places.  Le  Maréchal  de  Saxe. 

Rêveries .  > 

(2)  Au  fiége  d’Yorck-Town  le  Marquis  de  la  Fayette  fist  char¬ 
gé  de  l’attaque  d’une  redoute  à  la  tête  dès  troupes  Américaines, 
tandis  que  les  Français  en  attaquaient  une  autre  fous  les  ordres  de 
leurs  Généraux.  Le  Marquis,  pour  animer  fes  braves  foldats ,  em¬ 
ploya  les  mêmes  paroles  qu’on  lui  'fait  proférer  ici,  &  l’évene- 
méat  fut  tel  qu’il  eft  décrit. 

E  s 
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Sur  des  monceaux  de  corps,  on  court  planter  1  échelles* 

.  "  •  ■  ' 

Chacun  veut  dévancer  fon  compagnon  fidele  : 

Sur  les  débris  fanglans  des  créneaux  embrafés. 
Mille  font  parvenus ,  mille  font  repoufles  : 

Vingt  fois  des  Ennemis  l’on  perce  la  phalange, 
Vingt  fois  de  leur  côté  la  fortune  fe  range, 

J^e  fer  des  Affaillans  &  le  feu  des  remparts. 
Combattent  des  héros,  frappent  de  toutes  parts. 

Mais  la  Fayette  enfin,  dont  tant  de  réfiftancea 

*  1  ,  *«  1 

Et  tant  de  vains  efforts  irritent  la  vaillance. 

Se  jette  furieux  dans  l’épais  tourbillon 
Qui  de  fon  ennemi  couvre  le  bataillon. 

Rien  ne  peut  arrêter  cette  courfe  rapide, 

£  (  1 

Ls  Mort  efl:  devant  lui ,  mais  la  Gloire  le  guidôt 
H  fe  fait  un  pafiage ,  &  lur  des  tas  d  Anglais 
Il  plante  triomphant  l’étendart  du  fuccès. 
jje  fgs  braves  guerriers  il  réchauffe  1  audace  ^ 
igçut  cede  à  leur  valeur,  ils  emportent  la  place. 


1 


Et  l’Ennemi  vaincu,  tombant  à  leurs  genoux, 

/ 

Demande ,  obtient  quartier,  &  le  Fort  efl  à  nous,  (i) 
Pendant  ces  jours  affreux, jeune  &  charmante  Epoufe,(ej) 
D’un  bosquet  folitaire  en  foulant  la  peloufe , 

D’un  Epoux  adoré  pleurant  f éloignement , 

Vous  trembliez  pour  fes  jours  en  ce  trille  moment. 

/  ✓  , 

Il  vit  ;  raffurez-vous  :  au  fein  de  la  Victoire , 

Y  ..  a  •  '  '  .  -  ■  \ 

Trop  grand  pour  s’éblouir  de  l’éclat  de  fa  gloire. 

Ce  tendre  Epoux,  épris  de  vos  traits  enchanteurs. 
Couronnait  de  lauriers  le  Chiffre  de  vos  cœurs. 

Vous  le  verrez  bientôt  cet  Epoux  magnanime; 

Le  fer  refpectera  cette  illultre  victime, 

L’Amérique  &  la  France  ont  befoin  de  fon  bras  , 

Et  la  Fortune-même  ordonne  tous  fes  pas. 

Il 

t  '  |  '  »  v  ' 

(i)  La  prife  des. deux  fous  ou  redoutes  décida  enfla  Corn- 
wallis  à  rendre  la  place. 

N  ‘  V 

(*)  Madame  la  Fayette  pendant  l’abfence  de  fon  illaftre 
Epoux,  s'était  retirée  à  St.  Germain  en  Laie^  dont  les  bosquets 

&  le  parc  font  connus ,  par  leur  beauté ,  de  tous  les  voyageurs. 

E  4  * 
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(  72  ) 

ïî  viendra  vous  offrir  ce  prix  dont  la  Sageffe  (1) 


Couronne  les  exploits  qu’enfanta  fa  jeuneffe , 

Et  bientôt  vous  verrez  briller  cet  heureux  jour , 


Qui  mettra  dans  vos  bras  &  la  Gloire  êc  F  Amour# 
Du  côté  des  Français,  on  voyait  à  leur  tête. 


\ 

Le  vaillant  Rocharobeau  qu'aucun  danger  n  arrête.  (2.) 

Llieu- 


(1)  Le  Congrès,  pénétré  de  b  plus  vive  reçonnaiffance ,  à  rai» 
(on  des  Frv'ces  efletiti^ls ,  que  le  Marquis  de  b  Fayette  avait  ren¬ 
du  aux  Eratü-Unris:  plein  de  l'editne  la  plus  tendre  pour  ce  jeu¬ 
ne  Guerrier,  euvo*a  ordre  au  D.  Franklin,  fon  Minière  Piéoi- 
p  tet?ti?ïre  à  b  Cour  de  France,  de  faire  préfent  au  Marquis, 
au  nom  des  ti  eize  Républiques  &  au  nom  du  Congrès ,  d’une  fuperbe 
Fpée  â  garde  d'or,  lur  la  lame  de  laquelle  feraient  gtavés  fês 
exploits,  cans  les  diverfes  &  giorieufes  expéditions  où  il  avait 
combattu  pour  la  globe  &  la  liberté  du  Nouveau  Monde.  Quel 
que  fou  l’éclat  de  b  Maiion  de  b  Fayette  :  quets  qu’aient  été  les 
ti  res  gloiieux  de  cette  Mlufïre  Maifon  jufqu’à  ce  jour,  la  poüé- 
t\ié  ne  pourra  s’trnpÇcber  de  regarder  cette  brillante  &  rnsgein- 
que  Epée ,  comme  le  plus  beau  monument  de  gloire  qui  exifîe 
dans  les  Archives  de  la  Maison  de  la  Fayette.  Mille  autres  mo- 
&\içiens  y  atteint  le  malheur  de  Fhumanité,  mais  cette  épée  ne  fe 
peignit  jamais  que  du  fang  des  Tirans,  ou  de  celui  des  fauteurs  de 
|a  Tirannie. 

(2)  La  valeur  du  Marquis  de  la  Fayette,  la  gloire  dont  il  fe 
couvrait  aux  ïeux  de  l’Univers  ne  contribuèrent  pas  peu  à  donner 
ie  f  émulation  aux  Généraux,  qui  commandaient  les  troupes  de 

'  "  '  France 


L’heureux  Vioménil ,  le  pere  du  foldat ,  (i) 

Dont  l’idole  eft  la  Gloire,  &  le  fang  à  l’Etat. 

C’eft  près  de  ces  héros ,  jeune  &  charmant  Noailles ,  (2) 
Que  tu  viens  te  former  au-  grand  art  des  batailles. 

Des  héros  de  ta  race  ardent  imitateur. 

Leur  gloire  &  leurs  exploits  font  gravés  dans  ton  cœur. 

Pourfuis,  tendre  Guerrier,  ta  brillante  carrière. 

Que  l’Anglais,  fous  tes  coups,  enmordantlapouffiere, 

Reconnaiffe  le  fang  qui  te  donna  le  jour, 

r  ■  "  -  •  /  ^ 

lien  ne  doit  réfifter  à  Mars  comme  à  l’Amour. 

Déjà 

a  /  ■  a  t  o  Francsife  ne  connut  jamais 

France  en  Amérique.  La  lMobieue  ciany* 

d'aune  aiéuillon  que  celui  de  l'honneur  &  de  l’»"'°«* 

CD  M.  le  Baron  de  Vioménil  lue  ainfi  nommé  par  les  trou- 

L «—  1»  -  r*T‘S:  « 

toujours  admirablement,  &  ü  Naquit  pas  * J  -J 

les  talens  militaires,  &  P«  fa  vaieur  en  M  ernague  d  ns  ^ 

d^niere  suerre,  qrftl  n’en  mérita  depuis  en  Amérique.  . 

J  La  gloire  qu'aquérait  en  Amérique  le  Marquis  de  la  Fa- 

Wi-  * 

bleiTe  de  France,  Mais  de  tous  les  guerriers  W 
«„  du  jeune  héros ,  aucun  n'aquit  plus  de  gloire  que  le 

de  Noailles ,  frere  de  Madame  de  la  Fayette. 

F.  < 
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Déjà  des  Affaillans  la  foule  impatiente 
Offrait  à  Cornwallis  une  ardeur  menaçante. 

Aux  Jeux  de  l’Amérique  elle  va  foutenir 

%  / 

L’honneur  du  nom  Français ,  l’étendre  &  l’affermir. 
L’on  donne  le  lignai  :  la  foudre  &  la  fumée  (i) 

1  v  i 

Ne  fauraient  arrêter  Ja  courfe  de  l’armée  ; 

4- 

Elle  efr  au  haut  des  murs  ?  &  renverfe  à  l’inflant 
Quiconque  ofe  affronter  ce  furieux  torrent. 

Plus  l’Anglais  intrépide  offre  de  réfiflance 
Plus  le  bouillant  Français  affouvit  fa  vengeance  ; 

Les  mourans  &  les  morts  l’un  fur  l’autre  entaffés  9 
Sont  encor  un  rempart  pour  les  plus  avancés. 

•  ,  '  *  >  '  .  .  if 

Mais  bientôt  d’Albion  tous  les  rangs  s’éclairciflent. 
De  fes  meilleurs  foldats  les  forces  s Waibliffent  ; 


Iis 


CO  ^  Y  a  Peiï  d  exemples  d’aflaut  où  les  Français  aient  été  re * 
poulTés,  mais  après  faffaire.de  Démont,  où  les  Grenadiers  fe 
jetaient  dans  les  embrafiires,  au  moment  que  les ‘pièces  d’artille* 

ïie  faifaient,en  tirant,  un  mouvement  rétrogradé,  aucune  affaire  n’a 

ftiC  plus  d’honneur  aux  Grenadiers  Français ,  q •  l’attaque  d’Yorck* 
Town. 


» 


Ils  fe  battent  encor,  mais  leurs  efforts  font  vains*, 
Leurs  armes ,  fans  vigueur ,  échappent  de  leurs  mains  ; 
Mais  fans  tourner  le  dos,  (O  affûtés  de  leur  gloire. 
Ils  cedent  noblement  une  entière  viâoire. 

Et  le  Français  humain ,  alors  qu’il  ell  vainqueur, 

En  leur  donnant  des  fers,  les  traite  avec  honneur. (a) 
Ainfi  des  Alliés  l’invincible  courage 
Leur  fait  en  même  tems  remporter  l’avantage  ; 

Et 


CO  U»  «•*  “  <"""  “JlïÎÆ" 

ÜZTZ  ZVZ»  *  — 

avaient  à  protéger.  fart0ut,  les  Français  fe 

(2)  H  femblo  “  s  J  [QUtes  chofes  fur 

^ans les  adtcs d’humanité  &  de  géné- 
“n  leur  font  infiniment  fupérieurs.  Il.fuffit  Savoir  fur,. 
U*  des  évenemens  pendant  .a  ^ 

de  cetIf ,es  "  d'YoT 

venaient  d  arraena  i  F  .  Anglais  tous  les 

Town  &  'de  Gioceller ,  offrirent  aux  Oihuers  A^r  &  ^ 

recours  dont  ces  braves  guerriers  pouvaient  avo. 

ouvrirent  ieur  bourfe,  dans  un  moment,  ou  rl  était  u.luuL 

Anglais  même ,  de  n’avoir  pas  befom  d  argent. 


x  f 


Et  le  fort  pour  combler  leurs  defirs  généreux  ' 

Les  fait  également  triompher  tous  les  deux,  (i) 
Cepenoant  la  Difcorde  en  frémit  de  colere. 

•  N 

Elle  ofait  fe  promettre  un  plus  brillant  falaire 
Du  poifon  dangereux  que ,  traverfant  les  Mers , 

Ses  horribles  ferpens  verfaient  du  haut  des  airs. 
Eia.iÿaiù?  Américains,  quune  chaine  lacrée 

-  V  ■  ,  ■  ' 

Attache  étroitement  à  l’union  jurée. 

Le  Monflre  ne  pouvait  fupporter  vos  regards.  (”) 
(3)Mais  Arnold  &  b  fanklinÇqjldans  les  mêmes  remparts, 

*  Tem- 


CO  En  effet,  les  Américains  fous  le  commandement  du  Mat- 
quis  de  la  Fayette,  devinrent  maîtres  de  la  redoute  qu'ifa  atta¬ 
quaient  au  moment  même  que  les  Français  emportèrent  celle 
contre  laquelle  ils  venaient  de  diriger  leurs  efforts. 

00  En  vain  les  plumes  Anglaifes,  détrempées*  des  couleurs 
t  f,fUr2;°nt  taché  de'perfuader  à  l’Europe  que  la  désunion 

tinent,  de  '’Amériqii2  ddlruifait  «s  abfurdes  «ObJoT'  U foi* 

r/r  Tl  iaqUdle  les  Cit0yeBS  de  Philadelphie,  au  pas. 
aag*  66  ‘ ArUée  Frinfa,Te’  P°«  Yorck-Touwn  en  Virginie  s*em- 
pteiîerent  de  lui  témoigner  la  plus  tendre  amitié, parles rafr'aichl 

femen* 


■> 

?  •  -  ; 
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V  .  I 

Tempéraient  fa  douleur ,  affouviflaient  fa  rage. 

La  Difcorde  avec  eux  ordonnait  le  carnage  ^ 

>  Et 

femens  de  toute  efpéce  que  disque  maifon  avait  expofés  fur  une  table 
à  fa  porte.  Mais ,  c’eft  au  retour  de  la  glorieufe  expédition ,  de 
l’Armée  Françaife,  après  la  prife  de  Cornwallis  &  de  fes  troupes, 
que  parut  de  la  maniéré  la  plus  vive  la  grandeur  de  f  attachement  & 
de  la  reconnaiflance  des  Américains»  L’entrée  de  l’Armée  Françaife  à 
Philadelphie,  chaque  pas  qu’elle  faifait  en  traverfant  cette  fuperbe 
ville ,  ne  furent  qu’un  Triomphe  continuel.  Si  les  Français  rendirent 
leurs  hommages  au  Congrès ,  affetnblé  pour  leur  députer  deux  de  fes 
membres ,  &  pour  adrelfer  à  M.  de  Rochambesu  les  remercîmens  de 
cette  Augufte  Compagnie,  le  Congrès  de  fon côté, combla d’hon- 
neurs,  d’attentions  &  de  rafraichifîeraens  l’Armée  entière,  dont 
il  admirait  l’ordre  &  la  difeipline. 

(3)  Arnold  était  toujours  à  New-Yorck,  où  les  Anglais,  mal¬ 
gré  l’utilité  dont  il  pouvait  leur  être ,  premièrement  ayant  manqué 
fon  coup ,  le  voyaient  fans  reconnaiflance  :  fecondement  étant  vi- 
fiblement  le  bourreau  du  malheureux  André,  l’Armée,  &  tout  ce 
que  l’Univers  a  d’hommes  judicieux  &  fenfitdes,  ne  pouvaient  le 
regarder  fans  indignation  :  troifiemement  ayant  joué  le  rôle  d’un 
traître;  même  en  réufliflant,  il  eût  pu  être  confidéré  de  l’œil  de 
la  fatisfaftion ,  mais  jamais  de  celui  de  l’efiime.  Toute  âme  hon¬ 
nête  &  généreufe,  ne  peut,  fans  un  frémiflement  fecret ,  appro¬ 
cher  feulement  d’un  Traître.  Donc  complettement  détefté  à  New- 
Yorck  -même,  il  fe  réfugia  en  Angleterre,  où  il  ne  tarda  pas  à 
delfervir  le  généreux  Clinton  lui-même  dans  l’efprit  du  Roi  d’An¬ 
gleterre,  comme  n’ayant  pas  voulu  faire  ufage  des  prudens  con- 
feils  de  Beneditt  Arnold ,  pour  fecourir  le  Comte  de  Corn¬ 
wallis. 

(4)  C’eft  le  fils  unique  du  Doéleur  Franklin,  Minière  PlénL 

poten- 
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Et  de  fa  propre  main  couronnant  leurs  exploits. 
Elle  ofait  les  nommer  les  dëfenfeurs  des  Rois.  (1} 


potentiaire  des  Etats-Unis  à  la  Cour  de  France.  Loin  de  fuivre 
f  exemple  de  tous  les  honnêtes  gens  de  l’Amérique;  loin  de  vo¬ 
ler  fous  les  drapeaux  de  la  Liberté,  &  de  combattre  pour  l’In¬ 
dépendance  de  fa  patrie,  Franklin  fils  a  cru  devoir  relier  fidele  au  Roi 

/ 

d’Angleterre.  Cette  ame  inébranlable  &  obfiinée  a  rejeté  les  confeils 
de  Tes  amis ,  les  offres  de  Tes  Compatriotes ,  les  prières  &  les 
follicitations  de  la  tendreffe  paternelle.  Le  Congrès  lui-même  a 
femblé  refpe&er  les  vertus  abufées  de  ce  Toris.  Sa  Défobéillance 
aux  lois, à  l’autorité  paternelle , l’a  fait, il  efl  vrai , renfermer  dans 

y 

le  nombre  des  bannis  à  jamais  du  fein  de  l’Amérique,  mais  plus  on  a 
eu  de  ménagement,  d’indulgence  pour  fon  erreur,  plus  il  ell  de¬ 
venu  coupable,  &  il  a  mérité  la  mort.  Cependant  on  lui  a  per» 
mis  de  s’évader  fecrettement,  &  de  fe  retirer  à  New-Yorck.  Le 
Doéteur  fon  Pere,  pénétré  d’une  douleur  profonde,  s’eft  vu  for¬ 
cé  en  gémifiant, d’arracher  à  fon  malheureux  fils,  les  deux  Enfans 
qu’il  avait, de  peur  qu’il  n’infeftât  leur  jeune  cœur  du  poifoii  qui 
le  dévore.  L’aîné  de  ces  Jeunes  gens  ,  fert  de  Sécrétaire  à  fon 
Grand -Pere  à  Paris,  &  le  Cadet  efi  à  Geneve,  où  il  fait  fes 
Etudes.  Si,  tranquile  en  fon  aveuglement  funefie,  le  fils  Frank¬ 
lin  fut  refié  à  New-Yorck  ,  fidele  au  parti  que  fa  confcience 
difait-il  lui  ordonnait  de  fuivre ,  fàn$  rien  entreprendre  contré 
fa  pauie,  l’Amérique  l’eût  plaint,  &  l’eût  peut-être  efiimé  en¬ 
core.  Elle  lui  eût  appliqué  le  vers  fameux: 

Viürix  Caufa  Dih  placuit ,  fed  FjJZa  Catoni. 


\ 


Mais  le  triomphe  foutenu  du  parti  contraire,  la  ruine  de  fa  caufe, 

l’hor- 
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En  vain,  des  Alliés  déteftant  l’harmonie, 

Veut-elle  fur  leurs  pas  femer  la  jaloufxe  ; 

I  .A  r3,  -x  *_  - 

Ces 

l’horreur  du  nom  Anglais  dont  il  voyait  toute  l’Amérique  pénétrée. 
Ton  orgueil  bleffé  par  le  mauvais  choix  qu’il  avait  fait,  &  qui!  aurait 
cru  avili ,  en  reconnaiflant  s’être  trompé  ;  fon  ambition  punie  par 
l’endroit  le  plus  fenfible;  mille  autres  caûfes  fecrett.es  encore  allu- 
merent  la  rage  dans  le  cœur  du  fils  Franklin.  Il  forma  le  des- 
fein  de  verfer  le  fang  de  fes  Compatriotes.  A  la  tôie  d’un  cerraia 
nombre  de  Brigands  dont  il  fe  déclara  le  Chef,  fous  le  nom 
à'ajfociation- de  Volontaires  Loyalijles,  il  porte  depuis  trois  ans 
le  fer  &  le  feu  partout  où  ces  profcrits  &  lui  peuvent  débarquer. 
Ce  n’efl  point  aux  troupes  réglées,  ni  aux  milices  à  qui  ces  Mon¬ 
tres  font  la  guerre.  C’eft  au  cultivateur  paifible  ,  aux  fem¬ 
mes,  aux  vieillards  &  eux  en  fans  qu’ils  vont  furprendre,  dé- 
pouiller ,  égorger  dans  les  plantations  éloignées ,  &  où  ils  met¬ 
tent  le  feu  en  fe  retirant.  Quand  ils  rencontrent  par  hazard 
des  troupes  réglées,  ils  fe  battent  avec  cette  fureur  que  le  feul 
défefpoir  infpire,  parce  que  pris  le  fer  à  la  main  contre  leur  patrie  & 
dans  fon  territoire,  leurs  châtimen*  font  décidés  depuis  long- 
tems.  Le  dernier  trait  de  leur  cruauté  dont  les  papiers  publics 
viennent  d’annoncer  les  horribles  détails,  font  frémir  toute  âme 
fenfible.  PuifTe  les  jufies  répréfailles  qu’a  ordonné  le  Général 
Washington,  arrêter  la  rage  de  ces  monftre*,  &  forcer  Carleton 
à  punir  les  auteurs  de  forfaits  auffi  abominables! 

O)  Ceft  ainfi  que  ces  Loyalifies  fe  couvrent  d’un  nom  im. 
pofant  pour  exercer  leurs  brigandages,  après  lesquels  ils  fe  re¬ 
tirent  tranquilement  à  New-Yorck,  protégés,  autorifés  ce  iou- 
tenus  par  les  Généraux  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne. 


/ 
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i  , 

Ses  odieux  ddfeins  demeurent  fans  fuccès  5 
Et  l’Amérique  eftime  &  chérit  le  Français, 

•  i  ‘  ’  . 

/  *— 

Ne  pouvant  triompher  des  deux  peuples  fîdeles^ 

four  des  projets  nouveaux  elle  étendit  fes  ailes. 

Au  cœur  de  Cornwallis  elle  jette  en  pafïant 

Tout  le  fiel  corrofif  de  l’énorme  ferpent 

» 

Qui  forme  de  fon  front  l’horrible  chevelûre 

i  i  ^ 

Le  poifon  dévorant  y  fait  une  bleffure. 

Et  bientôt  de  Clinton  va  pénétrer  le  cœur. 

Tous  deux  en  un  inflant  fe  voient  avec  horreur;  (ij 
Iis  s’évitent  l’un  l’autre,  &  leur  âme  oppreffée 
S’accufe  tour-à-tour  de  leur  honte  paffée; 

L’A- 


(i)  Cornwallîs,  prifonnier  fur  fa  parole,  eut  la  liberté  de  fe 
tendre  à  Nêw-Yorck.  Regardant  Clinton  comme  la  caufe  de  fou 
malheur,  il  ne  vit  en  lui  qu’un  Ennemi.  Cependant  il  ne  put 
s’empêcher  de  rendre  en  public  les  refpeêts  qu’il  devait  à  la  place 
que  Clinton  occupait.  Mais  il  ne  lui  fit  aucune  vifite  à  fon  arri¬ 
vée,  &  retrouvant  enfemble  aujourd’hui  dans  Londres,  l’on  dirait 
qu’ils  ne  fe  font  jamais  connu.  Il  eft  ordinaire  de  voir  deux  malheu¬ 
reux  dans  une  caufe  commune,  rejeter  l’un  fur  l’autre  l’infor¬ 
tune  qui  les  accabla 


*  s 
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i  4 

L’Amérique  fourit  à  ces  plaifans  débats; 

y  v  .  .  'I 

Le  Français  en  voyant  ces  injuftes  combats, 

!  Reconnaît  tout  l’orgueil  que  nourrit  fa  Rivale. 

!  La  Discorde  applaudit  au  venin  qu  elle  exhale , 

|  Et  dirigeant  fon  vol  vers  fa  chere  Albion , 
i  Elle  va  retrouver  fon  ancien  NourrilTon. 

0  '  '  '  V 

»  9  n 

CHANT  SIXIÈME .  , 

I  Wiridfor ,  depuis  dix  ans  plongé  dans  la  molleffe , 
Attendait  le  retour  de  la  noire  Dé  elfe, 

La  Politique  noble  &  la  Foi  des  fermens, 

i  .  .  '  * 

Avaient  abandonne  ces  bocages  channans. 

I  Le  fombre  Défefpoir ,  &  l’obfcur  Defpotifme, 

N’y  montraient  les  objets  qu’à  la  lueur  d’un  prifme  -, 
j  Et  d’un  peuple,  épuifé  par  de  nombreux  revers , 

La  rage,  en  périffant,  provoquait  l’Univers.  (O 

\  ,  ! 

CO  La  poftérité  aura  peine  à  croire  qu’un  peuple ,  après  avoir 
|  paflfé  par  tous  les  excès  de  l’Efclavage  ;  après  avoir  été  lougtems 
|  tirannifé ,  ait  ofé  lui-même  tenté  de  devenir  le  Despote  le  Tir*  n  du 

monde  entier.  Ce  propos  abfurde ,  mais  audacieux,  prit  fa  ioiv ce  dans 

x  "F 
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Plus  le  trône  Iloyal  panche  vers  fa  raine. 

Moins  l’Anglais  aveuglé  conûdere,  éxaniine 

\ 

Les  abfurdes  projets  qu’on  lui  fait  adopter:  (i) 
A  Sandwich  &  Germaine  il  nofe  rélifter. 


le  fameux  A&e  de  Navigation  qui  parut,  en  1660.  Cet  Atfe 
porte  l’empreinte  de  i'âme  atroce  de  Cromwel.  Il  le  fonda  fur  le 
mépris  ou  l’oubli  des  droits  &  des  intérêts  des  Nations;  ce fiSeme 
offrit  des  réglemens  utiles  auxAng!aisfeu!s,mais  injurieux, attenta- 
toires  à  la  liberté ,  aux  propriétés  de  tous  les  peuples.  C’eft  une  com- 
binalfon  étudiée  de  tous  les  moyens  propres  à  s’emparer  du  com¬ 
merce  univerfel ,  à  établir  le  Defpotisme  le  plus  étendu  fur  les  Mers. 
Ce  Defpotisme  fi  fié  ma  tique  fut  d’abord  circonfped  &  retenu  dans 
fa  marche.  Il  ne  tarda  pas  à  jeter  le  mafque  du  bien  public  qui  le  dé- 
guifait  •  il  fe  montra  fous  des  traits  plus  prononcés.  Il  établit  fes  droits 

fur  la  faibieife  maritime  de  fes  voifins ,  fur  des  poffeffions  prefque  fans 

» 

défenfe.  Ses  titres  furent  d’un  côté,  cet  Acte  célébré  d’injuftîce, 
&  le  droit  de  la  force;  &  de  l’autre,  l’impofture,  la  rufe,  l’ar* 
tjfice  ,  for ,  l’argent  &  l’opinion  publique.  Les  peuples  des 
deux  mondes  fentirent  plus  ou  moins  la  pefanteur  de  ce  joug 
odieux.  En  conféquence  les  Anglais  s’arrogèrent  le  droit  d’être 
impunément  injuftes,  fans  prefque  ceffer  d’étre  les  tirans  du  com¬ 
merce  &  des  Mers  pendant  plus  d’un  fiecle,  &  fans  laiffer  aux 
Nations  dépouillées  &  affaiblies  le  droit  naturel  de  s’en  plaindre. 

(1)  L’Angleterre  aveugle  fur  fes  propres  fers ,  ne  voit  encore 
que  ceux  quelle  préparait  aux  Nations,  ou  fi  quelquefois  elle 
a  ouvert  les  ïeux,  fi  elle  en  a  pris  de  la  colere,  on  lui  a  dit: 
France  y  Papisme,  Prétendant ,  &  ces  rifibles  jouets  l’ont  ap- 
paifée.  En  vain  Wilkes ,  Fox ,  &  tout  le  parti  de  l’Oppofition 
ont-ils  voulu  défiller  les  ïeux  du  peuple  Anglais  fur  fa  ruine  pro¬ 
chai* 
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C’efl:  ainfi ,  fur  les  flots  qu’un  paffager  timide , 
Laiffant  le  gouvernail  à  la  main  qui  le  guide, 

,x  I 

Dan$  les  flancs  d’un  vaifîeau  s’endort  nonchalamment. 
Et  vogue  fans  fouci  fur  l’humide  élément, 
j  Que  le  fougueux  Eole,  infultant  à  Neptune, 

Ou  d’un  nouveau  Troyen,  fécondant  la  fortune, 
Déchaine  dans  les  airs  fes  vens  audacieux. 

Et  femble  menacer  l’Océan  &  les  Cieux  : 

W  £  .  ^  \  ! 

I  '  »  !  .  » 

Le  Voyageur,  fans  crainte,  au  plus  fort  de  l’orage  * 

1  Dans  un  riant  fommeil  croit  furgir  au  rivage , 

;  Son  cœur  s’épanouit  au  tendre  empreflement 
Dont  fa  fidelle  Amante  accueille  fon  Amant. 
Cependant  fur  les  Mers,  les  vagues  mugiflantes, 

!  S’élèvent  à  grand  bruit  en  montagnes  flottantes. 

,  1  — 

S  II  s’éveille:  effrayé  des  cris  des  matelots. 

Etonné  du  confliét  des  Autans  &  des  flots. 

Trém¬ 
ie  ,  ",  ; .  ;  [f  *  -,  '  i\  .  ,  • 

;  chaîne ,  il  a  fermé  les  oreilles  à  ces  fages  confeils ,  &  à  ces  doc- 
tes  harangues.  Chatham  lui -même,  ce  Minière  fi  refpe&é, 
a  failli  d’aller  finir  fon  illuftre  carrière  dans  l’horreur  des  cachots. 

F  2 


:  -  : 
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Tremblant,  à  demi  mort,  il  leve  enfin  la  tête: 

Il  demande  à  voix  baffe:  avons- nous  la  tempete? 

•  *  < 

» 

Sa  bouche  a  répété  pour  la  vingtième  fois. 


Serait-ce  une  tempête ,  hélas  !  que  j  apperçois  ? 
Quand ,  las  de  ces  propos ,  un  Nautonnier  fantafque 


Lui  répond  en  jurant  :  ce  n’eft  qu’une  bourafque 


Alors  le  Paffager,  tranquile  fur  fon  fort. 
Revient  à  fon  hamac,  y  remonte  6c  s’endort. 
Mais  le  danger  s’accroît  &  fe  joint  aux  alarmes: 
L’Equipage  à  genoux  prie  6c  veife  des  larmes . 
A  l’inftant  le  Vaiffeau  tourne  6c  frappe  le  roc  : 
La  proue  6c  l’Artimont  fe  brifent  par  le  choc  : 


Les  vagues  en  fureur  vont  engloutir  la  poupe 


* 


Le  Pilote  &  fes  gens  fuyent  dans  la  chaloupe, 
Et  dans  fon  lit  bientôt,  le  Voyageur  furpris. 


* 


De  fa  crédulité  va  recueillir  le  prix, 
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Où  l’équité  des  Dieux  veut  enfin  le  punir 

»  \ 
Des  horribles  forfaits  qu'il  commet  fans  frémir.  (1) 

% 

Entre  l’Ems  &  FEfcaut  ,  (2)  fur  des  rives  fleuries , 

«.  %  ■  1  -  *  ' 

) 

De  Neptune  &  d’Eole  également  chéries, 

Affife  fur  un  trône  éclatant,  refpedé. 

Sur  fept  Peuples  heureux  régnait  la  Liberté.  (3) 

L’in- 

,  ••  •  .  ..  -  '  *  /.  .  *  '  ,  '  ’  '  1  .  •  .  .  < 

'  :  ’  /  \ 

(1)  Tous  les  faits  dépotent  contre  la  tirannie  des  Anglais 
Que  chaque  Nation  fe  rappelé  les  trames  fecrettes,  les  menées 
lourdes ,  les  négociations  intérefiées ,  les  démarches  hardies  &  la 
moti  f  des  guerres  de  la  Grande  Bretagne.  Elles  ne  verront  toutes  dans 
fa  conduite  que  rufe ,  finejfe ,  artifice ,  orgueil  fans  bornes ,  cu¬ 
pidité  fans  frein  Jollicitudes  voraces ,  perfidie  dans  les  procédés , 
prétextes  vains  ou  faux ,  infraction  des  traités  les  plus  folem • 
nels  ,  violation  des  loix  les  plus  facrées ,  mépris  envers  toutes 
les  P  ni  fane  es ,  infinités  à  tous  les  Pavillons.  Influence  du  Des¬ 
potisme  de  l’Angleterre  fur  les  deux  mondes,  pag.  98,  99*  &c- 

(2)  Telles  font  les  bornes  de  la  République  des  Pays- Bas- 

Unis  ,  du  Nord  au  Midi. 

(3)  Les  Sept  Provinces  qui  forment  aujourd’hui  laRépuolsque 

confédérée  des  Pays-Bas-ünis ,  ou  du  moins  la  plus  grande  partie  de 

ces  Provinces ,  fut  connue  dans  les  tems  les  plus  reculés.  Une  très- 

petite  contrée  de  ce  pays  était  appelée  Batavie,  &  fes  habitant 

curent  le  nom  de  Bataves.  C’était  une  Ifle  où  les  Batten ,  qui 

faifaient  partie  des  Katten  ou  Cattes ,  déchirés  par  les  hotrcU.s 

d’une  guerre  civile,  quittant  en  foule  la  HeJJe  leur  patrie,  vin- 

T?  „  rent 


•  1 


I 


C  86) 


L’injufte  Ambition ,  ou  l’Orgueil  tirannique 
Ne  troublèrent  jamais  ce  climat  pacifique.  (4) 

Des 

rem  s’établir.  Cette  Ifle  était  inhabitée.  Les  Batten  y  portèrent  leurs 
mœurs,  la  Réligion,  la  Langue  &  le  Gouvernement  des  Ger¬ 
mains,  c'efl>à-dire  un  mélange  de  Démocratie ,  d'Ariftocratie  & 
de  Monarchie.  Cette  Ifle  a  la  figure  d’un  angle  ifocells,  dont 
les  deux  côtés  égaux  font  baignés  l’un,  par  le  br2s  feptentrional 
du  Rhin  ,  depuis  le  Schenk-Schans  ,  jufqu’à  Ton  embouchure 
dans  l’Océan  près  de  Katwyk ,  &:  l’autre  par.un  fécond  bras  du  même 
fleuve,  qui  feus  le  nom  de  Vahalo\xTVaal  qu’il  portait  alots,  & 
qu’il  conferve  encor  de  nos  jours ,  fe  jette  dans  la  Meufe ,  & 
court  avec  elle  fe  perdre  dans  le  vafle  Océan,  entre  la  Brille  & 
la  pointe  de  Hollande,  Les  autres  Provinces  ne  furent  bientôt  après 
connues  dans  l’Hifloire,  que  fous  le  nom  général  éeBatavie.  La 
Liberté  fut  toujours  la  première  idole  des  habitnns  de  ces  contrées , 
&  l’Antiquité  donne  une  idée  des  plus  avàntageufes  de  leur  ca- 
radere.  Les  Bataves,  difent  les  Hifloriens  ,  avaient  le  corps  ro* 
bulle,  plus  de  pénétration  dans  les  affaires,  plus  de  folidité  dans 
leurs  alliances ,  plus  de  prévoyance  dans  les  entreprifes ,  plus  de 
fermeté  &  de  valeur  dans  les  périls  que  les  autres  Germains. 
Ceux-ci  couraient  au  combat  ;  les  feuls  Bataves,  mieux  difcipli- 
nés,  faifaient  réellement  la  guerre.  Céfar  occupé  à  dompter  les 
Gaulois,  reçut  avec  plaifir  une  Ambaffade  des  Bataves  qui  ve¬ 
naient  lui  offrir  &  aux  Romains,  leur  amitié,  leurs  forces,  & 
leur  courage.  Tout  fut  gracieufement  accepté,  la  valeur  de  ces 
nouveaux  Alliés  de  Rome  acheva  la  défaite  des  Gaulois,  &  leur 
mérita  la  confiance  du  Conquérant  des  Gaules.  Les  Bataves  fu¬ 
rent  toujours  depuis  fes  foldats  d’élite  ;  ils  le  dégagèrent  dans  le 
33afligni„  un  des  diflriéls  de  la  Champagne;  ils  déterminèrent  en 

fs 
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Des  antiques  vertus  auftere  fedlateur,  (5) 

Du  jufte  infortuné  (6)  bienfaifant  protecteur 

Le 

1 

fa  faveur  à  Pharfaie  la  fortune  chancelante  :  ils  ramenèrent  îa 
victoire  fous  fes  drapeaux  à  Alexandrie,  &  pour  prix  de  tant  de 
fervices  fignaîés,  Céfar  reipeéta  toujours  la  Batavie.  L’Univers 
était  fous  le  joug,  &  fous  les  Empereurs-mêmes,  les  Bataves con¬ 
fie  rvaient  leurs  loix ,  leurs  Magiftrats ,  &  ne  payaient  aucune  ef- 
pece  de  tribut.  Si  dans  la  fuite,  quelques-uns  des  Tirans  de  Rome 
&  du  monde,  portèrent  atteinte  à  cette  liberté  fi  chérie,  les  Ro¬ 
mains  ne  tardèrent  pas  à  fentir  quels  hommes  ils  avaient  offenfés, 
iis  fe  hâtèrent  de  regagner  leur  amitié  par  une  paix  honorable 
&  par  la  reftitution  de  leurs  privilèges.  Les  Bataves  leur  conti¬ 
nuèrent  leurs  fervices.  Ils  coururent  enfuite  le  defiin  de  Rome, 
&  eurent  part  à  fes  disgrâces.  Ils  furent  fournis  par  ies  Francs  £ 
&  aggrégés  au  Royaume  qu’ils  allaient  conquérir.  Dans  la  fuite 
des  âges  ,  une  nouvelle  révolution  rendit  la  Bâtavie  feudataire 
de  1  Empire  d  Allemagne.  Les  Comtes  qui  en  gouvernaient  lès 
différens  quartiers,  parvinrent  infenfiblement  à  fe  rendre  Souve¬ 
rains  héréditaires,  &  tombèrent  fous  le  pouvoir  de  la  Maifon  dë 
Bourgogne,  qui  engloutis  la  Batavie  avec  tout  le  relie  des  Pays* 
Bas."  Marie  ,  dçroiere  Prince  fie  ,  Héritière  de  cette  Maifon  , 
par  fou  Mariage  avec  l’Empereur  Maximilien  I,  annexa  les  Etats 
de  la  Maifon  de  Bourgogne  à  celle  d’Autriche.  Philippe  I.  leur 
fils  gouverna  paifiblement  après  eux  les  dix-fept  Provinces  des 
Pays-Bas,  Charîés-Quint  fon  fils  en  augmenta  la  gloire  &  le  bon¬ 
heur.  Mais  Philippe  II  fon  fils,  dont  l’abord  était  difficile,  la 
gravité  glaçante,  le  fiience  profond,  la  fierté  auftere,  les  répon- 
fes  ambiguës,  &  la  haine  implacable,  fe  fit  d’abord  haïr  parce 
caraétere  totalement  oppofé  à  celui  de  fon  Pere,  &  bientôt  ab« 

,  P  4  horrer 


Le  Batave,  fans  fafte  au  milieu  des  richeffes,  (7; 

/ 

Y  méprifait  des  Grands  les  baffes  peiiteffes  9  (8) 

.  Et 

horrer  par  Tes  cruautés  inouïes  &  fanglames.  Ce  Monarque ,  forcé 
de  retourner  en  Efpagne,  &  n’ignorant  pas  les  difpofitions  des 
peuples  des  Pays-Bas,  eut  encore  la  vnaladreffe  de  mécontenter 
trois  hommes  que  fa  Politique  aurait  dû  s’attacher  particulière¬ 
ment.  C’était  le  Comte  d’Egcnont  célébré  par  fes  Victoires  ;  le 
Prince  d’Orange  de  l’illuftre  Maifon  de  Naffau  ,  admiré  par  fa 
fageffe  &  chéri  des  peuples;  &  le  Comte  de  Horn  redoutable 
par  fes  richeffes  &  fon  crédit.  Chacun  de  ces  Seigneurs  atten¬ 
dait  d’être  choifi  pour  Gouverneur  en  l’abfence  de  Philippe; 
mais  il  nomma  Marguerite,  fille  naturelle  de  Charles  Quint.  Cet¬ 
te  Princeffe  ne  fut  Gouvernante  que  pour  la  repréfentation.  Le 
véritable  Gouverneur  fut  Perrenot ,  fils  d’un  fimple  gentilhom¬ 
me,  d’un  mérite  fi  dlftingué  qu’il  devint  Chancelier  de  Charles* 
Quint.  Le  fils,  plein  de  Génie,  élevé  au  Cardinalat,  inftruit  à 
l’Ecole  de  fon  Pere,  &  dans  le  Cabinet  de  l’Empe-eur  fous  le 
nom  de  Granvelle ,  parut  bientôt  capable  des  plus  grandes  chofes  ; 
mais  ambitieux,  violent,  altier,  faflueux,  ennemi  des  Grands 
qu’il  fe  piaffait  à  humilier,  implacable  quand  on  l’avait  offenfé, 
ennemi  terrible  ,  mais  ami  iideîle  ;  habile  ,  pénétrant  ,  parlant 
tomes  ies  langues,  l’homme  enfin  de  toutes  les  procédions  par 
l’univerfalité  de  fes  connaiffances ,  fut  le  Confident  digne  de 
féconder  les  vues  de  Philippe  IL  Un  Miuiftre  de  ce  carsftere,  fi 
Bien  au  fait  des  intentions  de  fon  Maître,  n’épargna  bientôt  au 
dix-fept  Provinces  aucune  des  humiliations  que  la  haine  du  Pvoi 
d’Efpagne  leur  devinait.  La  Nobleffe  fut  privée  du  droit  de  fe 
mêler  du  Gouvernement.  Les  privilèges  des  Provinces  furent 

abolis  ou  violés  avec  une  audace  infultante.  On  voulut  affujmtir 
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Et  fimple  Plébeyen,  il  ofa  quelquefois 
Arrêter  fierement  le  plus  puiffant  des  Rois.  (9) 

S’il 

les  peuples  aux  rigueurs  de  l’Inquifition  ,•  aux  règletnens  du 
Concile  de  Trente  que  la  France  elle-même  venait  derefufer; 
les  Evêchés  &  les  Abbayes  furent  donnés  à  des  Etrangers  au  mé* 
pris -des  Nationaux;  Et  la  vivacité,  la  hauteuf  révoltante  du  Car¬ 
dinal  ,  fouleverent  en  peu  de  tems  les  efprits  les  plus  froids  & 
les  plus  modérés.  Les  Moines,  ces  êtres  fi  dangereux  dans  tous 
les  pays,  tremblèrent  pour  leurs  intérêts;  les  Proteftans  pour  leur 
Réligion,  les  Peuples  pour  leur  liberté,  la  'Nobiefle  pour  fon 
crédit.  Us  unirent  bientôt  leurs  mécontentemens:  ils  portèrent 
des  plaintes  arneres  aux  piés  du  Trône,  &  elles  y  éprouvèrent  le 
même  fort  que  les  Colonies  de  fAraérique  Anglaife  viennent  d’es- 
fuyer  de  la  Cour  de  St.  James.  Le  Duc  d’Albe ,  le  plus 
grand  Capitaine  de  l’Europe  moderne,  mais  le  plus  cruel  &  le 
plus  barbare  qui  fut  jamais ,  fut  envoyé  pour  foumettre  au 
joug ,  ou  pour  exterminer  les  peuples  des  Bays-Bas.  Ce  Duc  , 
démentant  par  politique  fa  magnanimité  naturelle,  fit  bientôt  con¬ 
duire  fur  l’échafaut  les  Comtes  d’Egmont  &  de  Horn.  Mais  le 
Prince  d’Orange  Guillaume,  eut  le  bonheur  de  lui  échapper.  Ce 
Prince  dont  la  mémoire  fera  toujours  chérie  dans  les  Pays-Bas, 
était  allés  hardi  pour  concevoir  de  grands  deffeins ,  afifés  généreux 
pour  s’y  livrer ,  &  alTés  heureux  dans  l'exécution.  Plus  avide  de 
gloire  que  de  plaifirs ,  préférant  fa  famille  à  fa  vie  propre ,  ne 
trouvant  rien  de  plus  héroïque ,  que  de  brifer  le  joug  qui  alfervis- 
fait  fa  patrie,  &  de  cimenter  la  Liberté  publique  par  le  fang  Ef- 
pagnol,il  ne  permit  point  à  la  paillon  d’aveugler  fa  fagefle.  Il  avait  1  art 
de  gagner  le  cœur  &  l’efprît  detousceuxqu  il  entretenait.  Bientôt 

les  Princes  d’Allemagne,  les  Proteflans  de  France,  &  les  fugitifs 
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S’il  époufa  jadis  leurs  terribles  querelles , 


Il  voulait  éviter  des  bleffures  cruelles  : 


d'Angleterre  le  mirent  en  état  d’entrer  à  main  armée  dans  les  Pays- 
Bas.  Il  y  fut  battu  deux  fois,  mais  tous  les  peuples  firent  des 
vœux  pour  lui ,  le  regardèrent  comme  leur  libérateur  futur,  &  il  fe 
retira  en  France  auprès  de  l’Amiral  de  Coligni.  Ce  grand  homme 
lui  eonfeilla  d’attaquer  les  Pays-Bas  du  côté  de  la  Mer,  parceque 
les  Efpagnols  n’y  avaient  aucunes  forces.  Le  Prince  goûte  lavis, 
&  par  fes  ordres,  le  Comte  de  Lumey  avec  une  efcadre,  vint 
attaquer,  furprendre  le  port  de  la  Brille,  le  premier  d’ Avril  1570 
&  s’empare  de  la  Ville.  Cette  nouvelle  alluma  un  incendie  gé¬ 
néral.  Des  peuples  ,  qui  s’étaient  laifië  dépouiller  de  leurs  pri¬ 
vilèges  prefque  fans  murmurer;  qui  avaient  vu  tranquilement 
couler  le  fang  de  leur  Protecteurs  &  de  leurs  Magifirats  ;  qui 
avaient  conftruits  de  leurs  propres  mains  les  Citadelles  érigées 
pour  les  alïervir,  ces  mêmes  peuples  nepoulferent  alors  qu’un  cri, 
&  ce  fut  celui  de  Liberté.  Ils  parurent  humiliés  d’avoir  tardé 
û  long-tems  à  fecouer  le  joug  Efpagnol,  &  difpofés  à  ne  plus 
le  fupporter.  La  Hollande,  &  la  Zeelande  le  lecouereut  abfo- 
lument,  à  l’exception  d’Amfterdatn  &  de  Middeîbourg.  Guil¬ 
laume  enleva  tomes  les  villes  du  Comté  de  Zutphen,  de  la 
Nord-Hollande,  Ruremonde,  Louvain,  Nivelle,  Malines,  Den- 
dermonde,  Oudenarde,  &  peu  après  Middelbourg  &  Gertruy- 
denberg.  Enfuite  il  triompha  par  force  ou  par  adreiïe  de  Fré¬ 
déric,  fils  &  Succefleur  du  Duc  d’Albe;  de  Requefens  qui  vint 
les  remplacer;  de  la  valeur  du  malheureux  Dom  Juan  d’Autri¬ 
che;  &  enfin  de  tous  les  talens  militaires  du  Duc  de  Parme.  Il 
fut  alfés  habile  &  allés  fortuné ,  pour  amener  les  chofes  au  point 
que,  le  29  Janvier  1579  les  Etats  de  Hollande,  de  Zeelande,  de 
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Et  fi  fon  bras  vainqueur,  maîtrifant  les  Deftins, 

Fit  couler  malgré  lui  le  fang  de  fes  voifins , 

^  Son 

Gueldres,  de  Frife,  auxquels  fe  joignirent  depuis  l’Over-Yfiel 
&  Groningue  ,  renoncèrent  formellement  &  folemnellement 
à  Utrecht  à  l’obéilïance  qu’ils  rendaient  autrefois  à  fEfpagne, 
&  lignèrent  l’A&e  de  leur  liberté.  Guillaume ,  malgré  la  défec¬ 
tion  des  dis  autres  Provinces  que  le  fanatifme  enchaîna  fous  les 
piés  de  la  Caftilie,  jetta  de  !a  forte  les  fondemens  de  la  Républi¬ 
que  des  Pays-Bas-Unis.  Toujours  grand ,  redoutable  aux  Tirans 
de  fa  Patrie ,  mais  révéré ,  prefque  adoré  des  peuples  qui  lui  de» 
vaient  le  commencement  de  leur  Liberté,  il  périt  par  le  poignard 
d’un  fanatique  armé  par  le  féroce  Philippe,  âgé  de  51  ans»-  Mau¬ 
rice  fon  fils,  dont  Henri  IV.  Roi  de  France  difait  qd  après  lui  il 
ny  avait  point  de  plus  grand  Capitaine  au  monde  que  le  Prince 
Maurice  ,  lui  fuccéda  dans  toutes  fes  charges,  affermit  d’une 
maniéré  inébranlable  la  Liberté  de  fa  Patrie ,  &  mourut  âgé  de 

58  ans  après  avoir  manqué  6  fois  d’être  alFalîiné.  On  a  dit  de  lui 

\ 

quil  fut  un  très-excellent  fils  d'un  incomparable  Pere .  Enfin 
fon  frere  Henri  Frédéric  termina  &  confolida  le  grand  édifice  de 
la  liberté  Bacave,  &  avant  de  mourir,  il  eut  la  glorieufe  fatis- 
faétion  de  forcer  les  Efpagnols  après  une  guerre  de  80  ans,  de 
lui  demander  comme  une  grâce,  la  permilîîon  de  reconnaître  l’in¬ 
dépendance  des  Pays-Bas-Unis.  . 

(4)  C’eft  que  cet  heureux  pays  n’a  point  «te  Rois,  &  que 
fon  Chef  fuprême  n’eft  que  le  premier  fujet,  &  ie  premier  Ma- 
giftrat  du  Peuple  ;  &  fi  le  Stadhouder  ,  quoique  commandant 
en  Chef  les  troupes  de  terre  ,  &  Amiral  Général ,  voulait  être 
ambitieux  ou  Tiran,  il  ne  tarderait  pas  à  s’en  repentir.  Hift. 
du  Stadb .  par  Raynal. 

(5)  Pour  fe  faire  une  idée  jufte  &  fe  procurer  une  connaiffati* 

ce 
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Son  cœur  9  en  gémiflant,  au  fein  de  la  vidloire, 

i  ,  :  I  .  ’ 

Eût  préféré  la  paix  à  dix  fiecles  de  gloire,  (io) 

Pour- 

,  ,  -j  •  f  i 

es  exafte  du  vrai  caraftere  des  Bataves,  il  faut  étudier  ceux  qui, 
rés  dans  les  lieux  de  la  République  où  ils  vivent,  &  defcenrians 
d’ Ancêtres  Bataves,  n'ont  point  été  corrompus  par  le  mélange 
des  peuples  voifins  &  qui  furtout  n’ont  point  voyagé  en  France, 
en  Angleterre,  en  Allemagne.  C’eft  dans  ces  mortels  refpeétables 
que  l’on  retrouve  les  anciennes  vertus  des  Germains ,  mais  déga¬ 
gées  de  leur  férocité  grofîïere. 

(6)  Le  vrai  Batave  a  naturellement  l’extérieur  froid  &  réfer vé. 
Toujours  en  garde  contre  la  fubtilité  des  Etrangers  qui,  pour  la 
plupart,  ne  viennent  en  Batavie  que  flétris  par  les  loix,  ou  pour 
fe  fouflraire  au  glaive  de  la  juftice  dans  leur  patrie,  ou  pour  fai¬ 
re  des  dupes ,  &  l’honnête  Batave  craint  d’en  être  trompé,  après 
l’avoir  été  plufieurs  fois.  Mais  qu’un  homme  de  bien ,  dans  l’in» 
fortune  ou  perfécuté,  vienne  en  Batavie,  &  s’y  farte  connaître 
pour  ce  qu’il  eft,  jamais  ailleurs  il  ne  trouvera  plus  de  bienfai- 
fance  &  d’humanité,  fans  que  l’on  affefte  avec  lui  la  fuperbe 
ofler talion  des  Anglais,  ni  leur  humiliante  générofité, 

(7)  Le  farte,  le  luxe  même  efl  inconnu  chez  le  véritable  Ba* 
tave  encore  aujourd’hui,  malgré  la  corruption  des  Etats  qui  l’en¬ 
vironnent,  &  quoique  les  Etrangers  qui  viennent  s’établir  dans 
la  Batavie ,  &  quelques  Nationaux-mêtne  déjà  féduits  par  leur  exem¬ 
ple  fartent  tous  leurs  efforts  pour  propager  le  luxe.  Républicains  ver- 
tueux,  n'oubliez  jamais  que  le  farte  &  le  luxe  ouvrent  la  porte  à  la 
Corruption  des  mœurs,  &  que  tôt  ou-tard,i!s  mènent  à  l’Efclavageï 

(8)  Le  Barave  ne  reconnaît  de  Grands  que  fes  Magiftrats,  & 
dans  aucun  pays  il  n’en  eft  point  de  plus  refpeétables,  ni  de  plus 
yefpeètés,  lorfqu’ils  font  vraiment  patriotes, 

(9)  L’on 
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Pour  que  fou  pavillon,  ami.de  l’Univers, 

Sillonnât  librement  la  furface  des  mers. 

Depuis  bien  des  moiflons ,  le  Démon  des  batailles 
De  FAmftel  fortuné  rdpeétait  les  murailles  : 

*  N  ■  ► 

Ses  heureux  Citoyens,  aux  tréfors  de  Plutus 

%  -  t 

Des  vrais  Républicains  ajoutaient  les  vertus. 

Chez  eux  la  Bonne-foi,  la  fage  Politique, 
Préfidaient  aux  Confeils ,  guidaient  la  République , 

Et  tandis  qu’autour  d’eux ,  les  flots  enfanglantés 
Frémiffaient  à  l’afpeft  de  mille  cruautés , 

L’Amftel ,  heureux  encor,  tranquile  &  fans  alarmes. 
Voyait  dans  le  lointain  le  tumulte  des  armes , 

De 

rçs  L’on  connaît  la  noble  termeté  de  l’Atnbafladeur  des  Pay^* 
Bas-Unis,  van  Bsuning,  à  la  Cour  de  Verfaüles:  je  fais  ce  que 
peut  votre  Maître ,  difait-il  au  fuperbe  Louvpis  9  &  f  ignore  ce 

quil  veut ,  ,  r 

Cio)  Il  eft  naturel  à  un  Pays  commerçant  d’aimer  &  de  den¬ 
ier  la  paix.  Mais  il  ne  fuffit  pas  de  l’aimer  &  de  la  defirer ,  i 
faut  fe  mettre  en  état  par  des  forces  refpeflables  de  n’en  être  pas 
privé ,  &  de  ne  point  fe  voir  infulté  ni  dépouillé  par  des  voulût 

ambitieux. 
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CO  Soixante  vaifleaux  de  ligne  auraient  certainement  prolon¬ 
gé  la  durée  de  ce  bonheur  ineftimable,  envain  la  ville  d’Amfter- 
dam,  ou  Amflel-Dam,  (ce  dernier  mot  finifie  dilue)  demandait- 
elle  que  la  République  fe  mit  à  même  de  fe  faire  relpeéler  fur  les 
Mers,  l’Anglomanie  prévalait. 


(e)  Le  plus  heureux  de  tous  les  Amiraux  Anglais  dans  cette 
,  guerre  eil  à  coup  fur  Lord  Rodney.  Mais  fa  forfanterie  conti¬ 
nuelle,  l’infolence  de  fes  propos,  la  fauiTeté  de  tous  fes rapports, 
le  mépris  infultant  avec  lequel  il  parle  de  fes  adverfaires,  l’ont 
rendu  odieux  &  méprifable-méme  aux  ïeux  de  tous  les  hommes 

qui  favent  apprécier  l’honneur  &  le  mérite  militaire. 


De  fon  bonheur  préfent  favourait  les  douceurs, 

Et  penfait  de  Bellone  éviter  les’ fureurs,  (jij) 
Cependant  à  Windfor,  l’implacable  Difcorde, 
Apperçoit  un  ami,  va  le  joindre  &  l’aborde. 

C’était  cet  Amiral  fi  fier  en  fes  propos , 

Dont  le  bras  tout-puiffant ,  foudroyait  les  héros  : 
Devant  qui  le  Français ,  tremblant,  dans  le  filence, 
Confervait  par  refpcét  la  plus  humble  diftance. 

•  -v  ‘ 

Enfin  c’était  Rodnei,  (2)  couronné  de  lauriers, 

La  terreur  de  l’Europe  &  la  fleur  des  guerriers  : 
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Il  revenait  vainqueur  de  ce  combat  célébré. 

Où  vingt  Vaiffeaux  Anglais ,  fur  les  rives  de  l’Ebre , 

Vainquirent  noblement  neuf  vaiffeaux  d’Arragon  ; 

Où  le  bon  Langara  (i)  baiffa  fon  pavillon; 

'  ^  /  • 
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Vit  les  Cieux  méprifer  fes  prières  ferventes , 

*  ' ,s 

Et  les  airs  enflâmmés  par  fes  voiles  fumantes 
Difperfer  fur  les  flots  les  débris  malheureux  (2) 

% 

Echappés  au  Vainqueur  des  Mortels  1 5c  des  Dieux. 

99  Ami  9 

(1)  Le  brave  Langara  eut  la  noble  hardiefle  de  foutenir  le 
combat  contre  l’Amiral  Rodnei  ,  quoique  ce  dernier  eût  le 
double  de  vaiffeaux  de  plus  que  lui.  Sa  défenfe  fit  même  hon¬ 
neur  à  la  marine  Efpagnole.  Le  premier  foin  de  Langara  après 
fa  prife,  fut  de  s’informer  du  fort  de  deux  très-vénérables  Révé¬ 
rends  Peres  Capucins  qui  étaient  fur  fon  yaiffeau,  où  on  les  regar- 
dait  fans  doute  comme  un  autre  Palladium.  Il  les  recommanda  avec 
la  plus  grande  follicitude  à  l’humanité  &  à  la  bienfaifance  con¬ 
nues  de  l’Amiral  Rodnei.  Un  Général  Français ,  dans  de  fembla- 
bles  circonftances ,  ne  fe  fût  occupé  que  de  fes  foldats ,  &  fur-  ' 
tout  de  fes  blellés. 

(s)  Un  Efpagnol,  fe  promenant  après  cette  journée  malheureufe 
avec  un  Officier  de  fa  Nation  le  long  des  bords  rians  du  Mançanarès, 

&  l’entretenant  du  malheur  de  Langara,  lui  fit  remarquer  qu’aucun  des 
Vaiffeaux  Efpagnolsqui  portaient  le  nom  d’un  Saint,  n’était  tombé  au 
pouvoir  desAnglais,rOfficierluirepréfenta  que laSainte  Dorothée  était 
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,5  Ami,  dit  la  Déeffe:  en  vain  par  ta  vaillance, 

55  Vas- tu  voir  à  tes  piés  &  FEfpagne  &  la  France, 

Et  l’Américain-même ,  au  bruit  de  tes  exploits, 

„  Ceffer  d’être  rebelle  au  fceptre  de  fes  Rois. 

C’eft  peu  d’être  héros;  c’eft  peu  par  fes  prouefles, 
5,  D’effrayer  l’Univers.  Sans  l’appui  des  rîchefles 
La  vaillance  n’eft  rien  ;  le  mérite  eft  .fans  prix , 

Il  n’eft  fouvent  qu’un  pas  du  triomphe  au  mépris. 
Le  fort  à  ta  Valeur  n’a  pas  joint  la  fortune; 

Es  -  tu  fait  pour  courir  la  carrière  commune 
55  Où  l’Europe  rougit  de  voir  tant  de  guerriers 
Trainer  languiflamment  des  faifceaux  de  lauriers? 
Non,  non  :  un  fort  plus  beau  fe  préfente  à  ta  vue; 

'  i 

5,  Saifis  l’occafion  que  pour  toi  j’ai  prévue  : 

Que 
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fautée  en  l’air  avec  tout  fon  Equipage.  Eh  !  lui  répondit  le  pieux 
Efpagnol ,  Eft-ce  qu'il  ne  vaut  pas  mieux  fauter  en  l'air ,  que 


de  tomber  entre  les  mains  des  hérétiques .  Ce  bon  homme  était 


encore  du  douzième  fiecle. 
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,,  Que  ton  bonheur  futur  étonne  FUnivers , 

„  Comme 'tes  hauts  exploits  épouvantent  les  Mers. 

77  y 

„  Vois  le  Batave  ardent  à  groffir  fa  finance, 

„  Son  pays  fans  foldats ,  &  fes  ports  fans  défenfe  : 
Mille  &  mille  Bretons,  dont  les  cœurs  font  à  moi,  (  i  ) 
Par  des  propos  obfcurs  confpirent  pour  ton  Roi  , 
Trament  en  Batavie  une  brigue  puiflfante, 

„  Pour  aider  d’Albion  la  force  chancelante, 

„  Te  livrer  des  tréfors  que  l’œil  ne  peut  compter, 

„  .Et  dont  Craflus  (2)  lui-même  eût  pu  fe  contenter. 
L  Tu  connais ,  mieux  que  moi ,  les  maux  de  ta  Patrie, 
Sous  quels  coups  meurtriers  fa  fplendeur  eft  flétrie; 
99  Tirons  de  fon  fommeil  le  Monarque  inaolent . 

A  mes  avis  fecrets,  fâche  unir  ton  talent.  (o) 

99 

„  Peins 


99 


m  Elle  était  fûre  de  ton  fait. 

00  Romain  fi  ptodigieufement  riche,  qu’il  levait  &  tou  y 
des  Armées  nombreufes  à  fes  dépens,  &  malgré  fa  fortune 
menfe,  il  n’en  était  pas  moins  infatiable. 

(3)  La  Difcorde  fait  peut-être  ici  une  injure  à  ir  ^ 

*  G 


« 


„  Peins  aux  ïeux  de  ton  Roi  la  conquête  facile 

7/ 

„  D’un  Pays  habité  par  un  peuple  imbécile,  (i) 

„  Qui,  content  d’entaffer  les  plus  pefans  tréfors, 

„  Ne  veut ,  pour  les  défendre ,  effayer  fes  efforts,  (a) 
„  Dis-lui:  fi  le  Deftin  lui  ravit  l’Amérique, 

„  Qu’il  peut  des  Pays-Bas  faifir  la  République  :  (3) 

..  Sur  les  bords  de  l’Amftel  qu’on  n’attend  que  fes  loix  , 

//  I 

„  Et  que  la  Nation  femble  oublier  feS  Droits. 

.  La 

Bridge,  Rodnei.  Elle  ne  lui  parle  que  d’un  talent.  Ignorait- 
elle  cette  Déeffe,  de  combien  de  talens  divers  efl  doué  ce  Grand 
Homme  ? 

*  (1)  La  Difcorde  elle-même  n’oferait  donner  aux  Bataves  cette 
épitete  infolente  &  faufîe ,  que  dans  le  feul  pays  de.  l’Europe  , 
où  de  tout  tems  elle  eût  Ton  plus  glorieux  Empire ,  &  où  l’on 
peut  impunément,  avec  le  Sieur  Wraxhal,  infulter  tqus  les  Sou¬ 
verains  de  l’Univers,  &  y  être  encore  applaudi. 

(2)  Ce  n’eft  certainement  pas  la  faute  de  bien  des  Régences, 
ni  du  Peuple  des  Pays-Bas-Unis ,  fi  les  Anglais  les  ont  furprisdans 
un  état  de  faiblefle  incroyable  à  quiconque  n’en  aura  pas  été  le  témoin 
oculaire,  quoique  cette  République  eût  entre  fes  mains  tous  les  mo¬ 
yens  poffibles  par  lefquels  les  Souverains  favent  fe  faire  refpeéler. 

(3)  Ce  projet  était  auffî.  bien  vu,  que  celui  de  foumettre  l’Amé-* 
Yique-Septentrionale  par  la  force  des  armes,  l’incendie ,  la  dévafia- 
cIoq  &  les  cruautés  les  plus  atroces» 
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'  „  La  Vérité,  je  penfe ,  eft  pour  toi  peu  de  chofe.  ; 

„  Souvent  aux  vains  Mortels  un  menfonge  en  impofe , 

’*  .  v  »  ■  ■  . 

„  Et  pour  fe  faire  un  nom  qui  mene  à  la  Grandeur, 

\  ^  ■  ' r  t  'v.  r , 

!  „  La  Vertu  fert  bien  moins  que  l'art  d’être  Impofteur.(i) 

|  . 

Ainfi  parla  le  Monftre,  &  fa  bouche  infernale 

_  ^  .•  \ 

Exhala  fur  Rodney  cette  vapeur  fatale, 

t  *  ,  t 

,  •  * 

•  < 

Qui  couvre  l’Univers  d’un  éternel  poifon , 

Et  porte  en  nos  climats 'la  noire  trahifon. 

1  ,  _  .  •  ‘  •  j 

L’Amiral,  ébloui  par  ces  vaftes  promettes. 

Supputant  en  fecret  les  immenfes  richeffts 

,  •  .. 

! 

Que  la  Meufe  &  l’Amftel  voient  flotter  fur  leurs  bords  , 
De  fon  génie  ardent  fait  mouvoir  les  refîbrts. 

Il  aborde  le  Roi,  communique  à  fon  âme 

|  ■  ' .  r 

1  ’  ......  \  .  -•  «  1  •  ' 

De  fon  ambition  La  dévorante  flamme; 

f /,  :  ’  ‘  ••  ,  Sait 

(i)  Vérité  terrible ,  mais  dont  nous  ne  voyons  malheureufe* 
ment  que  trop  fouveut  de  funeftes  éxemples ,  dans  toutes  les 
Cours  de  l’Univers,  &  que  l’évenement  vient  encorde  démon- 
;  trer  infaillible  en  Angleterre,  par  la  nouvelle  dignité  dont  le  Roi 
Ceorge  a  décoré  Rodnei. 


j 


y 


Sait  flatter  Ton  orgueil  par  fefpoir  de  regner 
Sur  un  peuple  fans  force  &  facile  à  gagner. 

George  ,  dont  tous  les  pas  vife  la  tirannie , 

*  \ 

Qui  voit  fes  vains  delirs  éteints  en  Virginie,  (i 

*  '  ✓ 

Son  trône  chancelant ,  fes  Etats  en  lambeaux , 

Et  la  Honte  ou  la  Mort  pourfuivre  fes  drapeaux , 
Ecoute  avec  plaifir  les  difcours  de  ce  Traître; 

Sent  renaître  l’efpoir  de  commander  en  Maître , 

De  regner  en  Defpote,  &  de  donner  des  loix 
A  ce  peuple  fougueux  qui  fait  juger  fes  Rois  ;  (2) 

De  l’Efcaut  jufqu’à  fEms  déployant  fa  puifTance , 

De  remplir  fes  tréfors,  &  de  punir  la  France, 

DV 

* 

(1)  Par  la  prife  de  Cornwalîi*  &  de  fon  armée,  la  fuite  pré* 
cîpiiée  du  Judas  Arnold,  &  la  délivrance  totale  de  cette  riche 
&  fertile  contrée  de  la  Tirannie  de  la  Grande-Bretagne, 

(2)  L’on  a  reproché  longtems,  &  la  derniere  poftérité  fera 
peut-être  encor  un  crime  à  la  Nation  Anglaife  de  la  mort 
fangltmte  de  Charles  I.  Mais  ce  Régicide  ne  doit  être  reproché 
qu’aux  Anglais  qui  vivaient  fous  Cromwel.  Les  habitans^  de 
Londres  &  de  la  Grande  Bretagne  en  général ,  ont  aujourd’hui 
des  principes  bien  oppofés,  pour  tout  ce  qui  regarde  les  a&ions 

de  leur  Souverain, 


'  C  -loi  ) 

D’avoir  mal  à  propos  (2)  arrêté  fes  projets, 

’  *  ’  *  a  r  ■ 

Et  fait  tomber  les  fers  forgés  pour  fes  fujets. 

CHJNT 

'Vf-/',  i  '  *'  ‘  s  ; 1  v  'O/;  '.vk  * 

(2)  Jamais  peut-être  la  Cour  de  France  n’avait  eu  une  politi¬ 
que  plus  faine  &  plus  noble  en  même  tems ,  que  celle  que  dé¬ 
ployé  le  Miniftere  de  Louis  XVI*  depuis  l’aveneinent  de  ce  Prin¬ 
ce  à  là  Couronne.  L’on  ne  tarda  pas  à  découvrir  à  Verfailles, 
qu’à  peine  la  darniere  paix  eût  élevé  la  gloire  &  la  puis- 
fance  Ephémères  de  la  Nation  Anglaife  ,  le  premier  princi- 

pe,  l’objet  chéri  des  Minières  Britanniques,  furent  dès  lors,  que 

* 

leur  Maître  devint  premièrement  despote  en  Amérique ,  pour 
parvenir  enfuite  &  par  degré ,  à  le  rendre  Monarque  abfolu  dans 
tous  fes  Royaumes  d’Europe,  comme  il  l’était  déjà  dans  Hanover. 
Mais  la  vaillante  &  fheureufe  réfiftance  qu’oppofaient  les  Améri¬ 
cains  au  joug  que  l’on  voulait  leur  impofer ;  rimpolîïbilité  plus 
que  certaine,  où  la  Cour  de  St.  Jamés  paraUTait  être  de  foumet* 
tre  fes  anciennes  Colonies ,  devaient  naturellement  avertir  la  Cour 
de  France  du  danger  qui  la  menaçait.  L’IIluftre  de  Vergennes 
ne  pouvait  ignorer  que,  malgré  l’évidence  prouvée  par  des  faits 
inconteftables ,  le  Roi  George  voulait  perfuader  à  fes  peuples ,  à 
l’Europe,  &  peut  être  à  foi-même,  que  la  France  était  le  premier 
agent ,  Fauteur  principal,  la  caufe  abfolue  des  mouvemens terribles 
iurvenus  en  Amérique  contre  fa  tirannie ,  &  que ,  par  une  confé- 
quence  naturelle  de  ces  principes  erronés,  le  Cabinet  Britanni¬ 
que  ne  tarderait  pas  à  tenter  de  punir  la  France,  en  fe  dédomma¬ 
geant1  fur  fes  poiïeflïons  dans  les  deux  Mondes,  de  la  perte  d’un 
Continent. immenfe  qui  lui  échappait  pour  jamais.  Auiïï  la  France 
remarqua  dès  le  commencement  de  1777.  que  la  Grande  Bretagne 
préparait  à  la  hâte  une  flotte  de  43  vailfeaux  de  ligne,  &  qu’elle  faifait 
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CHANT •  SEPTIEME. 


Dans  ce  Palais  antique,  (T)  où  les  Rois  d’Angleterre 
Naguère  fe  croyaient  les  Maitres  de  la  Terre, 


des  préparatifs ,  des  armemens  précipités  \  que  les  Anglais  étesdaient 
de  tous  côtés  plus  que  jamais,  leurs  procédés  arbitraires  &  tl- 
innniques  ,  que  les  dénis  de  juftice  les  plus  odieux  fe  multipliaient 
de  plus  en  plus  de  leur  part  *,  qu’ils  manifeftaient  hautement  leur 
prétentions  suffi  abfürdes  qu’arrogantes.  Toutes  les  Cours  ée  l’Eu¬ 
rope,  toutes  les  Nations  du  monde  ,  faifaient  obferver  à  la  Cour 
de  VetfaiUes  la  haute  opinion  que  la  Cour  de  Londres  affeétait 
depuis  longtëms  de  fa  Toute -Puittance,  &  le  mépris  infultanc 
avec  lequd  dans  toutes  les  occafions ,  le  Roi,  la  Cour  ,!e  Peuple, 
le  Parlement  de  Londres  &  fouvent  les  Grands  eux-mêmes,  par¬ 
laient  des  forces,  de  la  richeffe,  &  des  rettources  de  la  Notion 
Françaife.  Louis  fournit  dans  le  filence  de  fon  cabinet,  loriqu’il 
examinait  jufqu’à  quel  point  les  têtes  Bretonnes  s’exaltaient  dans 
leur  idée  innée  &  favorite  que  la  Puittance  Anglaife  était  fupé- 

,  •  •  *  '•  A  •  .  i  • 

rieure  à  toutes  les  nations,  &  qu’elle  était  même  en  état  d’écra- 
fer  la  France,  quoique  liée  à  l’Efpagne,  avec  autant  de  facilité  qu’un 
jeune  Anglais  de  dix-huit  à  vingt  ans ,  croit,  jufqu’au  moment  d’u¬ 
ne  expérience  contraire,  que  feul  il  peut  battre  deux  Français. 
Cet  étrange  paradoxe  eft  enfeigné  dans  toutes  les  Ecoles  en  An¬ 
gleterre  ,  &  donne  fans  doute  une  grande  énergie  au  courage  Britan¬ 
nique.  Mais  en  France ,  Pon  apprend  à  la  jeunette  à  efiimer  fes  voifins 
quand  ils  font  dignes  d’eftime,  fouvent  à  les  plaindre,  mais  jamais 
à  les  méprifer.  Le  Comte  de  Vergennes  venait  d’apprendre  que  l’I¬ 
dole, 


I 
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Eft  un  Réduit  couvert,  inacceflible  au  jour. 

Ignoré  d’Albion ,  (a)  mais  connu  de  la  Cour.  (3) 

..  ’jF  *  '  .  '  'I  ’ 

C’eft  de  là  qu’on  defcend ,  par  des  routes  obliques. 
En  des  lieux  fouterreins,  fous  de  hideux  portiques, 

Qu’é- 


dole,  l’Oracle  de  la  Nation  Anglaife ,  le  Lord  Chathamy  s’était 
traîné  au  Parlement  de  Weftminfter,  pour  y  expirer  en  criant 
Faix  avec  l'Amérique ,  &  guerre  avec  la  Ma  if  on  de  Bourbon , 
quoiqu’il  n’éxiftât  plus  en  Europe  de  Maifon  de  ce  nom.  Sar- 
tines  favait ,  qu’en  conféquence  de  toutes  ces  idées,  la  Cour  de  Sr. 
James  avait  envoyé  des  ordres  hoftiles  aux  Indes  ,  longtems  avant 
la  Déclaration  du  Marquis  de  Noailles ,  &  même  avant  la  figna- 
ture  du  Traité  du  6  Février  1778.  11  était  donc  de  la  bonne  po¬ 
litique  &  d’une  fage  prévoyance,  que  Louis  XVI  cefTât  de  re- 
pou  fier  les  VaîfTéaux ,  les  Armateurs  &  les  Corfaires  Américains  ; 
de  refufer  toute  liaifon  politique  avec  le  Congrès ,  malgré  les  in? 
fiances  réitérées  de  Tes  Miniftres  à  Paris.  Aufii  conclut-il  avec 

V  / 

eux  le  magnanime ,  j’kamonel  Traité  qui  devait  à  jamais  aflurèr 
l’Indépendance  de  1  Amérique,  &  pour  la  première  fois ,  la  France 
ne  fut  pas  dupe  de  la  perfidie  Anglaife. 

.  (i)  Le  très -antique  Palais  de  St.  James  à  Londres. 

V»  J- 

(2)  Peut-être;  en  ce  cas  même,  il  n’efi  pas  douteux  que, 
dans  le  Parlement  d’Angleterre ,  &  même  dans  la  Chambre  des  Com¬ 
munes,  il  pourrait  fe  trouver  encor  quelques  Membres,  qui  prou¬ 
veraient  aux  deux  Chambres  affembîées  que  ce  lieu  fecret  & 
obfcur  eft  conûitutlonnel. 

"  (3)  Comme  la  Baftilie  eft  connue  de  Paris  &  de  Verfailles. 
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Qu’éclairent  faiblement  de  flniftres  flambeaux. 

Dont  la  noire  lueur  régné  fur  des  tombeaux. 

Là ,  fl  l’on  en  peut  croire  un  Auteur  anonime , 

L’on  punit  la  Vertu  des  châtimens  du  crime; 

Et  fouvent  en  fecret,  d’illuftres  Sénateurs 
•Qui ,  méprifant  des  Rois  les  préfens  corrupteurs , 

Préfèrent  leur  devoir,  &  fervent  leur  Patrie, 

»  •  .  •  ■ 

Y  terminent  le  cours  d’une  innocente  vie, 

h  '  '  ‘  ~  i  x  s 

Et  leurs  corps  déchirés  par  d’horribles  tourmens, 

,  "  •  *  :  r  •  ..  t  1  •  ‘ 

•  *  M  ■  Ç  4  «  »  »  .  i  .  ÿ*  «  >  _  «  s.- 

Sont  jettés  chaque  nuit  foms  ces  vieux  monumens.  (i) 

*  t  ■  .  j  ’  .  •  ■  ’  •  j  1  j  l  ^  •  .  » 

Au  fond  de  cette  obfcure  &  fanglanta  avenue 

S'offre  une  Déité,  figure  à  demi  nue,  ■  r 

. 

Pont  les  attraits ,  brillant  d’un  éclat  radieux , 

..  i  ;  '  -  ?  ;  ;  ]  \  )  ,  •  •  .J  -,  ./A  {  •  •'  -  * 

Gagnent  bientôt  les  cœurs ,  en  fafcinant  les  ïeux. 

C’eft 


fl 


i’fityi 


'  i  A  ,r  ,  g-,  .  *3 

(O  Heureufement ,  fous  ce  régné  on  n’a  pas  vu  beaucoup  d’exem¬ 
ples  de  punitions  femblables.  Quelques  Whigs  ont  cependant  des 
craintes  pour  Mr.  Fox ,  &  ils  ont  établi  des  gardes  fecrettes  pour 
veiller  à  fa  confervation.  L’on  en  avait  fait  autant  y  a  quelques 
années  pour  le  fameux  Wiikes. 


(  io5  ) 


C’eft  la  fauffe  Amitié ,  (i)  dont  les  dehors  raviffent , 
Oui  promet  fans  tenir,  &  dont  s’évanouiffent 

J' 

Les  propos  gracieux  &  l’affabilité , 

A  rafpeft-  du  revers  où  de  l’adverfité. 

Plus  loin  ,  fur  un  rocher  qui  couvre  un  précipice, 
L’qîi  apperçoit  les  traits  de  la  Candeur  faftice.  (2) 
Une  fauffe  franchife,  un  foudre  enchanteur. 
Semblent  vous  découvrir  tous  les  plis  de  fon  coeur,  j; 
Mais  bientôt,  d’une  main  au  crime  accoutumée, 

Par  une  belle  route  &  de  fleurs  parfemée, 

Elle  fait  amener  fes  crédules  Amans 


En  ce  hideux -féjour  ,  &  les  livre'  aux  tourmens. 

“et  "  *■  * 
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En- 


(0  Dans  toutes  les  Cours  du  monde  ,  cette  Déefle  des  En- 
fers  a  des  temples,  des  autels  &  de  nombreux  adorateurs. 

(î)  Cetre  DéefTe  a  peu  de  fupplians  dans  la  Grande-Bretagne, 
&  Une  à  .aCour.  Le,  Bretons  .loin  de  fecontratndreaujourdhm 
ft  font  gloire  de  paraître  tels  qu’i.sfont,  fous  les  traus  e  Pj 
brillans ,  &  jamais  leur  vrai  caraflere  n’a  mteux  P-u  quedan  cet  e 
guerre.  Auffi  les  Archives  du  monde,  &  les  Fêta  de  A ■ 
rique  (urtol,  én  confetveront-iis  éternellement  le  plus  tendre 

&  le  plus  refpe&ueux  fouvenir.  ;  . ira 
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Enfin ,  dans  un  fallon  d’antique  Arcliitefture,. 

j  i  -  f 

Ou  conduit  dans  le  roc  une  noire  ouverture ,  ) 

La  Sombre  Perfidie ,  ornant  Tes  Léopards ,  (i)  .■ 

Sur  des  ruifTeaux  de  faiig ,  promené  fes  regards. 

* 

Des  Traités  les  plus  faints  ,  des  loix  les  plus  facrées. 
Les  féuMlès  ,  en  lambeaux  par  fes  maihs  déchirées , 
Sont  le  Jouet  des  vens &  couvrent  tour-à-toür 
Le  lambris  du  Saîlon y  &  les  lieux  d’alentour.  (2) 

Ce  Souterrein  ieeret ,  eet  affreux  Sanctuaire , 

Où  jamais  le  Soleiî  ne  darda  fk  lumière 

# 

■  ”  aplubèn  •  Fut 

(1)  L’aigle  létait  chez-  les  Anciens  l’oifeau  favpride  Jupiter  ; 
le  Paon  celui  de  Junon  ;  des  dignes  &  des  Colombes  tramaient 
le  char  de  Vénus ,  &  de  nos  jours  les  Léopards  font  les  favoris 
delà  Perfidie*  Lux  feuls  ont  Je  droit  exclufifd’être  attelés  à  fonchar. 
Cette  Déité  les  traita  long -teins  avec  la  plus  vive  tendreffe,  à 
fervices  qu’ils  rendaient  à  fon  Empire.  Le  fes  propres 
mains,  elle  leur  ceignait  la  Couronne  dé  quatre  Royaumes,  & 
leur  paffait  au  cou  des  guirlandes  de  fleurs  enfanglanrées  il  eft 
vrai,  mais  eutrdalfées  dé  feuilles  de  lauriers  flétris  de  nos  jours. 

00  a  l’éxemple  de  Mahomet,  on  pourrait  encor,  du  débris 
des  Traités  que  l’Angietérre  a  violé ,  déchiré  &  foulé  fous  les 
piés  de  fes  Léopards  depuis  plus  de  éoo  ans,  chauffer  durant  un 
mois  les  bains  d’AIéxandrie. 

Z  O 
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Fut  autrefois  creufé  par  l’ordre  de  Cromwel. 

C’eft  là  qu’il  fit  drêffer  l’abominable  autel , 

Où,,  fur  le  corps  fumant  d’une  Victime  humaine. 
Et  s’ouvrant  à  l’envi  tour-à-tçmr  une  veine , 


j  Arn )(iint  de  'leur  fang  ce  corps  inanimé , 

|  La  perfidie  au  cœur,  &  le  front  enflammé, 

■  |  • 

Les  Conjurés  jadis  9  l’hprreur  de  la  Nature, 


|  Prononcèrent  leurs  vœux,  &  de  leur  bouche  impure:* 
I  Se  promirent  l’un  Pautre  un  mutuel- fécours , 

Jufqidà  ce  que  leurrRoi  (i)  vît  terminer  le  cours  * 


De  l'es  affreux  malheurs-  &  de  fa  faible  vie^. 


Sous  le  fer  des  bourreaux  qu’armait  la  Perfidie  9 
Et  que  Cromwel ,  affis  fur  le  trône  des  Rois ,  *  l.  V 

A  l’Europe  indignée  ofât  donner  des  loix. 


De  nos  jours ,  les  Tirans ,  fous  un  manteau  funebre. 


■  U' 


Viennent  y  confulter  un  Oracle  célébré 

1  '  Qui» 

•.1  £0i  î  .■t'ÙL!  tlOwIOp  f't’pj 

I  II  . .  ,,  ,  â  .  "è  ’  ->  ■  ■  ' 

(i)  Charles  Stuard  I  du  nom»  - —: 


■i»1 


•>  ‘Vî 


Qui,  de  la  Perfidie  expliquant  les  leçons, 

Contre  la  Vértu  même  éîeve  des  foupçons.  (i) 

Rodnei,.qui  de  fon  Prince  eft  le  guide  fidele. 

Le  conduit  en  ces  lieux,  le  foutient  s’il  chancelé. 

Et  pliant  les  genoux  &  le  front  profterné, 

Expofe  le  deffein  qui  l’avait  amené. 

A  l’inftanf  du  Tartare  ,  une  vapeur  épaiife, 

M’élève  en  ferpentant  autour  de  la  Déefle , 

Des  bords  du  Phlégéton,  les  Volcans  des  Enfers, 

Semblent  vouloir  perççr  jufqù  a  notre  Univers: 

Cent  Monilres  effrayans ,  fous. des  formes  horribles, 

Commencent  à  J’envi  mille  combats  terribles. 

L' Envie..  Sc  l'Avarice  en  leur  hideux  maintien  , 

✓ 

Avec  la  Perfidie  ont  uti  long  entretien. 

* 

(O  C’eft  dans  ce  Heu  fans  doute,  qüe  Sir  Hughes  Pallifer  trams 
le  complot  de  la  Conjuration  contre  l’Amiral  Keppel,  &  que 
!e  fanatique  Gordon  médita  les  atrocités  auxquelles  devait  fe  li 
vrer  la  vile  canaille  de  Londres  dont  il  fe  déclarait  le  Chef  il 
luüre  contre  les  Catholiques  Anglais. 


A  la  fin  5  la  Déefîe  ouvrant  fa  bouche  infâme  . 

Vomit  au  même  inftant  une  fangîante  flamme  ; 

»  c  *  r  ,  ,«-*•  r  r*  *  '  >  r  r  ' 

Puis  aux  deux  champions  elle  tient  ce  difcours. 

„  O  Vous  !  qui  de  mes  loix  obfervates  toujours  (i) 

* 

»  \ 

,5  Avec  ün  zeie  ardent  &  l’efprit  &  la  lettre  : 


J’approuve  vos  defleins,  &  fofe  vous  promettre 

■  ÿ  V  ,  :  ' 

„  Qu’un  fuccès  éclattant  couronnera  vos  vœux:  (2) 
„  J’en  jure  par  le  Stix ,  c’eft  le  ferment  des  Dieux.  • 

„  D’un  timide  voifin ,  (3)  fûr  de  votre  alliance , 

1  f  ,  .  *  ■  •  :  > 

,,  Sons  des  dehors  de  paix ,  endormez  la  prudence.: 


„  J’ai  femé  dans  fon  fein  de  fideles  Amis , 

,  _  .  .  r  r  ..  ^  r  «r 

„  Qui  tiendront  dans  le  tems  plus  qu’ils  ne  m’ont  prom  is.fq) 

.  -  .  '•*  •  ,  .....  t 
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(1)  On  peut  l’en  croire,  c’eft  une  Déefîe  qui  parle. 

(2)  L’effet  a  coraplettement  répondu  à  ces  promefles  divines. 

(3)  Il  eft  ordinaire  aux  Anglais  de  regarder  &  de  qualifier  de 
timides,  de  lâches,  tous  ceux  qui  ne  font  pas  de  leur  Nation. 

I  (4)  En  ceci  la  Déefîe  prévoyait  certainement  l’avenir ,  & 

|  l’Europe  voit  encor  aujourd’hui  avec  étonnement ,  combien  la 
!  Perfidie  était  fûre  de  fes  partifans ,  &  combien  leurs  efforts  ret  ou- 
blés  ont  été  au  delà  de  ce  que  la  Perfidie  même  pouvait  en  efpérer. 


„  La  Difcorde  ma  fœur  foutiendra  notre  ouvrage  ; 

„  Je  connais  fon  adreffe  ;  armez-vous  de  courage  : 

->  -*JH 

„  Du  Sénat  &  du  Peuple  achetez  les  foutfens:  (i) 

f 

„  De  molelier  l’Amftel  épiez  les  moyens  : 

„  Que  de  festonnes  d’or,  en  faififfant  la  fource,^}] 
,,  Rien  ne  puifle  arrêter  votre  rapide  courfe: 

„  Comptez  fur  mes  confeils  :  |e  vous  infpirerai , 

5,  Volez  d’un  Monde  à  l’autre ,  &  je  vous  y  fuivrai. 
Elle  dit:  &  fouflant  de  fa  bouche  infernale 

Sur  nos  deux  profternés ,  une  liqueur  s’exhale , 

/ 

Et  descend  dans  leurs  cœurs ,  les  embrafe  foudain , 

.1  . 

/  . 

Et  des  plus  grands  forfaits  y  pofe  le  levain. 

Sûrs  de  leur  Déïté ,  comptant  fur  fa  puiffance. 
Remplis  de  fon  efprit ,  d’une  avare  efpérance , 

Le  Monarque  de  Rodnei,  l’un  fur  l’autre  appuyés. 
Reprennent  à  pas  lens  les  tortueux  fentiers 

Qui 

(1)  George  &  fon  Miniftere  étaient  dans  l'habitude  de  réus- 
(ir  de  ce  côté ,  &  il  n’étaient  pas  etnbarafTés  de  fe  procurer  la 

Majorité  dans  les  deux  Chambres  de  Weftmi aller. 

►  >> 

(2)  Sans  Louis  XVI,  cela  eût  été  très-pefiîble. 


î 


U,  -  L 
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Qui  mènent  au-  féjour  des  Tirans  &  des  crimes.  ': 
Ils  vont  y  méditer  les  coupables  maximes, 

Les  confeils  ténébreux  &  "les  projets  cruels 
Que  leur  diéta  le  Monftre  au  pié  de  Tes  autels. 

r'4r  i  'N  .  x  '  ;  v;„ 

Dans  Londres,  la  Difcorde ,  au  comble  de  la  joie,. 
A  leurs  deffeins  pervers  court  préparer  la  voie. 

:  ,  /  .  "  %  .  .  *  t 

Du  Sénat  &  du  peuple  elle  unit  la  moitié  (  i  ) 

L’autre  fent  bouillonner  fa  vieille  inimitié,  (2) 

Le  Batave  lui-même ,  artilan  de  fa  perte , 

Laifîait  à  la  Difcorde  une  porte  entr’ouverte , 

Par  où,  fes  vils  Agens  &  leurs  Fauteurs  nombreux 
Paffaient  comme  un  éclair  pour  éblouir  les  ïeux. 

La  France,  dans  fon  fein,  fortunée  &  tranquille, 
A  ces  Monftres  divers  refufait  tout  afile. 

Ses 

\  ,  à  :  I  t  J  a 

*  ■  *  '  !  ' 4  *  1 

(1)  Le  parti  du  Miniftere  toujours  triomphant  dans  fa  per- 
verfité. 

(2)  Le  parti  de  l’Oppofition,  toujours  vaincu,  quoique  il  dé¬ 
fendît  la  caufe  de  l’honneur  &  de  la  félicité  de  la  Grande-Breta¬ 
gne,  la  liberté  de  F  Amérique  &  les  intérêts  les  plus  précieux  de 
l'Humanité  outragée. 


I  t 

i  f 
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Ses  habitans,  heureux  par  les  foins  d’un  bon  Roi, 

Se  laiffaient  gouverner  par  le  fceptre  &  la  loi. 

Et'  tandis  qu’en  fureur  le  Démon  de  la  guerre. 

Dans  l’Inde  &  l’Amérique  agitait  fon  tonnerre , 

Au  fein  de  l’abondance  &  d’une  douce  paix. 

Ils  fouillaient,  en  chantant,  leurs  fertiles  guérets.,  (t) 

Chaque  mois  dans  leurs  bourgs ,  le  bruit  d’une  conquête 

Ramenait  les  plaiflrs  d’un  nouveau  jour  de  fete. 

Et  le  Ciel  pour  combler  leur  fortuné  deftin 

Accordait  à  leur  Pere  ,  à  leurs  vœux  un  Dauphin,  (ji) 

Des 


(i)  La  paifibie  Laboureur  &  le  Vigneron  laborieux ,  dans  tou¬ 
tes  les  Provinces  de  France,  ignoreraient  encor  que  la  Patrie  eft  en 
guerre  avec  Albion ,  fi  les  Te  Otum  redoublés  ne  venaient  lui  an-  • 
noncer  les  conquêtes  &  les  victoires  des  Troupes  Françaifes ,  des 
Efpagnols  &  des  Américains.  Aucun  nouvel  impôt  ne  trou¬ 
blait  leurs  innocens  pîaifirs  ,  &  le  iroifieme  Vingtième  que 
le  Roi  vient  d’impofer,  ne  tombant  que  fur  les  Propriétaires  & 
fur  les  Rentiers,  ne  deviendra  poiat  à  charge  aux  cultivateurs 
aujourd’hui.  Ceux  mêmes  qui  en  feront  grévés,  le  paîront  avec 
pteifir;  attendu  qu’en  tems  de  guerre,  où  il  faut  fe  battre  en  per. 
fonne,  ou,  en  payant  ceux  qui  fe  battent  pour  nous  racheter  ainû 
çette  obligation  indispenfable  à  tout  Citoyen. 

,  rQ)  Cet  événement  fi  defiré ,  eut  lieu  le  2a  d’O&obre  1781., 
L  v  .  entre 


C  *n  3 


/  ■ 
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Du  fleuve  St,  Laurent,  au  Golpbe  duMéxiqiie, 

H. y  '  Ç  *■  '  ;  i  \ 

La  paix  femblait  encor  regner  en  Amérique.  (  i  ) 

Trois 


■  ->  ***>  orr/\V  r  v  -•*«*>  •  •  -,  ..  \ 
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entïe  neuf  à  dix  heures  dü  matin.  Quelle  plume  pourrait  pein¬ 
dre  la  joie  du  Roi,  de  la  Cour*  de  la  Ville  &  du  Royaume  en¬ 
tier  à  cette  heureufe  nouvelle  !  Il  fut  un  tems ,  où  la  naiflance 
d'un  Dauphin  femblait  être  un  bienfait  du  Ciel ,  &  le  falut  de 
l’Etat.  Il  n’en  était  pas  a  in  fi  du  fils  de  Louis  Seize.  Le  Comte 
d’Artois  avait  deux  fils;  Monfieur  pouvait  fuccéder  à  fou  frere, 
au  cas  que  la  France  eût  le  malheur  de  perdre  fon  Roi.  Mais  le 
Royaume  entier  ne  voyait  dans  le  Dauphin  fiaiflant ,  que  1  objet 
du  tendre  defir  de  fon  Pere,  qui  était  tout-à-la  fois  le  meilleur 
des  Freres,  des  Epoux,  &  des  Rois.  Le  bonheur  du  plus 
vertueux  homme  de  la  Cour ,  devînt  eh  ce  moment  la  félicité 
publique ,  par  l’e^air  de  voir  prolonger  fur  le  trône  les  Vertus  fi 

rares  ÿunlioi  citoyen. 

(i)  Tandisquë  l’Angleterre  était  écrafée  fous  la  maffe  des  im- 
poûtions  publiques;  que  la  moitié  de  la  Nation  s’enrichi  fiait  au 
dépens  de  la  partie  la  plu?  faine  D’Amérique  fortfltoée  &  tranquille, 
où  les  Anglais  &  les  Toris  ne  pouvaient  pénétrer  ,jouifiait  d’un  bon¬ 
heur  inexprimable.  Envaîn  la  perfide  Albion  avait-elle  contrefait 
le  papier-monnaie  des  Américains  pour  le  décréditer,  le  Con¬ 
grès  avait  coupé  le  mal  par  la  racine  en  fupprimam  ce  papier  mon- 
naie.  L’Agriculture  fleurifiait ,  les  Anglais  même  ,  en  devenant 
ptifonniers  des  Etats ,  s’empreflaient  d’en  défricher  &  d  en  culti¬ 
ver  le  fol  pour  jouir  de  la  liberté»  les  guinées  d’Albion  fe  ré¬ 
pandaient  de  toutes  parts.  L'union  la  plus  intime ,  la  confiance 
dans  les  Chefs,  le  refpea  de^Treize-Etats  pour  le  Congres,  les 
fecours  de  la  France,  &  jufqu'aux  Garnifens  Anglaifes-mêmes , 

H 


\ 


» 

tout 
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Trôîs  ou  quatre  Cités  9  dans  tes  fers  d  Albion  ^ 

f  ■*.  •  -V  ,  * 

Seules  voyaient  flotter  fon  affreux  pavillon. 

Leurs  Citoyens  courbés  fous  un  joug  qu’ils  déteftent* 

Renferment  dans  leur  fôin  les  fouis  biens  qui  leur  relient^ 

■f«  ■  m  a  Û  u!  5  .  jot  [  <  ,  -  <  ■ 

U’Almw  de  ,la;  Patrie  &  fhorreur  des.  Tirans.  . 

Autour  de  leurs  foyers ,  cent  Tigres  dé vorans  (O 

Chaque1  jour  affamés  ;  d’une  ongle  ianguinaire, 

H  ■  —  ?  •  ■ 

***  y  ^  .  J  :  •*  - 

Y  ravillent  le  pain  que  les  foins  d’une  Mere 

Defti- 

r;b  7C  v  .  ■  ■  ■■>!"  g®  b  -,  ’i  c  ,  :  q  v . 

v  ’~i!M  *  2HJ.  ■<->  *n*7 s  h  t:  ■„  J  j,  >  .  , 

tom:en;ichKTai£  les  treize  Républiques,  tandisque  leurs  Corfaires 

&  les  frégates  fous  le  pavillon  Américain,  allaient  faire  des  prifes 
immonfes ,  &  répandre  la.  terreur  jufques  dans  le  cœur  de  l'Ecofle 

‘  1  •  :  •‘•y 

&  de  l’Irlande.  4  -•  -  ,  ^  -  ,.v  .  ? 

(i>  11  faut  excepter  des  monftre.s  qui  ont  défoîé  T  Amérique 
en  fe-  rendant  maître  de  fes  villes,  les  Heffois,  &  le  Chevalier 
Clinton.  Ce  Coiümandant  en  chef  mérite  les  plus  grands  éloges , 
à  rajifon  de  la  probité,  de  l’honnêteté,  de  la  bonté-même,  avec 
lesquelles  il  a  traité  Charles-Town  &  les  Citoyens  Français  domi- 
ciliés  dans  le  fein  de'  cette  belle  ville.  Il  eft  vrai  qu’il  a  Voulu  les 
engager  à  prêter  ferment  de  fidélité  au  Roi  Qéorge,  mais  loin 
de  leur  faire  violence  à  cet  effet,  il  a  ligné  de  fa  main  la  confer- 
vation  de  leur  propriété,  leur  a  fait  avoir  par  Ces  troupes  tous  les 
égards  imaginables ,  ^  en  leur  permettant  de  retourner  en  irance, 
il  leur  a  fourni  un  bâtiment  parlementaire  que  fçs  ordres  ont  fait 
refpeéler  jufqu’à  Rochefort.  - 


C  Ir5  ) 


Deftitiaient  à  nourrir  fon  déplorable  fruit. 

La  Beauté,  vertucufe,  affile  en  un  réduit, 

i/~\ 

Y  tremble  à  chaque  mirant,  y  Vit  dans  les  alarmes,. 
Et  redoute  qu'un  monftré,,infültant  à  Tes  larmes , 


'Ne  vienne  lui  ravir :lbn:.wûsme  ttéfor, 

Et  couronner  fon  crime  en  lui  donnant  la  mort,  fi) 

Mais  hors  de  ces  remparts,  gardés;  par  des  barbares. 

Où  régnent  les  forfaits ,  Oit les.  Vertus  font  rares,  •- 
* 

Des  Treize- Etats-Unis  danS;le.~vafte  contour,  .  , 


L’on  voit  partout  briller  l’abondance  &  l’Amour; 

* 

.  Tous  les  Dieux  à  l’envi,  fur  ce  terrein  fertile,,  , 


Se  plaifent  à  verfer.  l’agréable  &  l’utile.  ;;;o 

Les  coteaux,"  les  vallons,  les  plus  riches  guérets,  > 
Tous  les  Uns  font  chargés;  des -tréfors  de  Céres.'  ;  7 
Sur  un  trènt  fariglant ,  mais  Tay.onnant:  de  gloire  f  ■  •  . 
Ombragé  de  lauriers  laqtxis  .par  la'  ..Victoire  * 

Lan- 

.  . :  f  '  *•  "  r  .*  •  • ,  .  r 

*  -  *  t  .  •Ji.  x+J ..  .  ,  ;  a  . ... .  .  jl  i.  j  j  j  .  i.  *  *  ♦  *  î. 

(1)  Que  l’on  n’attende  pas  des  explications  pour  ce  paüage. 
Ici  le  cœur  frémit,  l’a  me  fe  révolte,  la  plume  &  les  pinceau* 
refufent  leur  minidere. 


il 
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L’augufte  Liberté,  fiere  de  fes  exploits, 

Contemplait  fon  Chef-d’œuvre  affermi  par  les  loix. 

Les  drapeaux  d’Albion,  fes  armes  menaçantes 
Ses  canons ,  fes  mortiers ,  fes  dépouilles  fumantes , 
Ramaffés  6c  conquis ,  confufément  epars , 

De  la  Liberté-même  égayaient  les  regards. 

)  t  .  ’  ,  ; 

.  Mille  &  mille  troupeaux  de  Léopards  féroces, 

/ 

Mufelés ,  enchaînés  pour  leurs  crimes  atroces , 
Mordent  en  rugiflant  le  frein  qui  les  faifit 
Mais  tremblent  à  la  voix  qui  les  panfe  &  nourrit. 

Plus  loin,  des  corps  nombreux  de  ce  s  vils  Satellites 
Qui,  par  la  foif  de  l'or,  arrachés  aux  limites 
Où  la  Hefle  fe  joint  aux  rives  du  Wéfer, 

Vendus  par  un  Defpote  (i)  &  livrés  fur  la  Mer 
Aux  ordres  du  Tiran  de  toute  f  Amérique, 

Se  voyaient  protégés  par  cette  République 

1  ■> 

Dont  leur  fer  prétendait  enfanglanter  le  fein. 


•  \  >  *  s  ‘ 


Vaincus  ou  défeiteurs,  mais  changeant  de  deifein, 

Ac- 

**  ,  f  -t 

(i)  Nous  fupprimons  toutes  les  réflexions  que  nous  infpire  la 
conduite  du  Landgrave  de  Hefle5  I  Lurope  i  a  jugé. 


.Accueillis,  fecourus,  traités  comme  des  freres, 

Ils  avaient  abjuré  leurs  fermens  fanguinaires , 

Et  cultivant  en  paix  un  fol  vierge  &  fécond , 
Nouveaux  Américains,  déteftant  Albion, 

Us  béniffent  les  Dieux ,  dont  la  main  Vangereffe 
Daigna  brifer  les  fers  qui  chargeaient  leur  jeuneiTe, 
En  tournant  leurs  poignards  vers  ces  mêrties-Tirans 

Dont  ils  devaient  aider  les  monftres  dévorans. 

„  '  /  » 

CHANT  HUITIEME. 

Bientôt  laPerfidie,  accourant  à  St.  James, 
y  vietit  donner  avis  de  fes  projets  infâmes; 

Y  trouve  le  Confeil  prêt  à  fuivre  fa  voix. 

Et  les  efprits  d’accord  pour  la  première  fois. 

Sur  la  plaine  liquide ,  alors  fans  défiance , 
Protégé  par  Neptune  &  par  fon  innocence , 
Voguait  paifiblement  le  plus  grand  des  vieillards. 

t 

Né  dans  la  Caroline,  il  orna  fes  remparts 

.  * 


De  trente  ans  de  vertus,  de  talent  &  de  gloire. 

Laurens  ("i)  était  fon  nam  :  les  Failes  de  Fl  liftàire  * 

* 

i 

La  voix  de  l’Amérique,  &  nos  derniers- -neveux 
Ne  tariront  jamais  fur  fes  faits  généreux. 

-r  r  (  . 

Pour  mieux  eonnaitre ,  hélas  î  Fan  &  l’autre  hémifphere , 

l  '  r  4  _  _ 

S’y  déîalFen  en  paix ,  accroître  fes  lumières , 

"  i  *,»  . 

U  venait  en  -Europe  étudier  nos  mœurs,. 

Rire  de  nos  travers,  &  gagner  tous  les  cœurs.-  1 

'  >  -  L’Àû- 

*7  V  -r  ï  ,  . 

(f)  Le  Sieur  Henri  Laurens,  natif  de  Gharles-Tow»  dans  la 
Caroline  Méridionale,  ci-devant  Préfident  du  Congrès,  paflaic  dit-on, 
en  Hollande  en  quaiitéd'Envoyé  des  Etats-Unis prèsla  République 
des  Pays*  Bas-Unis,  fur  le  Brigantin  le  Mercury ,  Paquebot  de 
Philadelphie  à  Amfterdam,  lorfque  ce  périt  bâtiment  fut- pris  à  la 
hauteur  de  Terreneuve,  par  la  frégate  Angîaifè  la  Fejlal  >  com¬ 
mandée  par  le  Capitaine  Keppeï.  ,M.  Laurens  avait  avec  lui 
fon  fécrétaire.  La  prife  de  cet  illuflre  Vieillard  parut  fi  conftdé- 
r»bîe  à  t Amiral  Edwards  qui  commandait  à  Terreneuve,  qu'il  dé¬ 
pêcha  fur  le  Champ  la  Fejlal  à  Londres,  pour  donner  avis  de 
cette  prife  au  Gouvernement,  &  tranfporter  les  prifonniers  en 
Angleterre,  avec  les  papiers  importons  ce  M.  Laurens.  La  mal- 
le  qui  les  contenait  avait  effectivement  été  jettée  à  la  Mer,  mais 
fauté  dé  précautions  elle  avait  furnagé ,  &  le  Capitaine  Keppeï 
s’en  empara.  La  Fejlal  en  arrivant,  fut  forcée  de  laifler  M. 
Laurens  malade  à  Darmouth,  cù  il  était  rrès-étroitement  gardé * 

.  trés-mal  fervi,  &  encor  plus  maî-uaiié. 
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L’Aurore  avait  fait  place  au  Dieu  de  Zoroaftré: 
Et  déjà  l’on  voyait  tous  les  fepx  de  cet  Aftre 
Qui  féconde  la  terre ,  &  dore  nos  coteaux , 
Embrafer  Fhorifon ,  &  brillanter  les  eaux.  -  - :  •  ■  ' 
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Le  vaiffeau,  qui  portait  le  vieillard  vénérable. 

Fendait  le  fein  des  flots  fous  un  vent  agréable  : 

■'■*'**  -  » 

Et  des  mers  de  l’Europe  en  côtoyant  les  bords , 
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11  allait  du  Texel  reconnaître  les  ports. 
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La  noire  Perfidie  en  voit,  au  moment  même, 
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Un-  de  fes  fiers  fuppôts  (i)  avec  l’ordre  luprême. 
D’arrêter  de  failli'  l’illuftre  Américain 
Et  de  le  forcer  même  à  rebrotlffer  chemin. 
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Auflitôt ,  fur  les  mers ,  le  barbare  Corfaire 
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Fait  voguer  l’aviron  d’une  courfe  légère . 


Il  atteint  le  vieillard,  (a)  l’infulte  en  1  abordant. 

Lui  ravit  fes  papiers ,  (3)  f  enchaîne  en  defeendant 
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(1)  Le  Capitaine  Keppel  à  bord  de  la  Vejîah 
(*)  L’honorable  Henri  Laurens  Ecuyer,  ci-devant  Préfident 
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Sur  les  bords  fablonneux  qu’arrofe  la  Tamife  9  (4) 
Et  malgré  ces  rigueurs  9  &  malgré  fa  furprife , 


du  Congrès  en  Amérique,  fut  atteint  le  dix  d’Augufte  1780,  au 
moment  qu’il  fe  croyait  le  plus  en  fûreté.  Il  ferait  difficile,  fé¬ 
lon  le  Droit  des  Gens  ,  d’expliquer  fur  quels  fondemens  M.  Lau- 
rens  fut  arrêté  comme  Prifonnier  d’Etat.  Mais  depuis  longtems 
les  Anglais  ont  une  jurisprudence  qui  n’eft  propre  qu’à  eux.  C’eft 
pour  fe  conformer  fans  doute  à  leurs  procédés  honorables  fous  le 
régné  paffé,  qu’ils  ont  voulu,  fous  George  III.,  en  renouveller 
les  traits  glorieux.  Il  eft  bon  de  fe  remettre  ici  fous  les 
ïeux  la  furprife  &  i’enlevement  du  Maréchal  de  Belle -Ifle  & 
de  fon  lrere  le  20  Décembre  1744.  Après  que  les  Armées 
Ftançaifes  eurent  pris  leurs  quartiers  d’hiver,  ces  deux  Seigneurs, 
au  lieu  de  revenir  à  Paris,  partirent  du  Camp  avec  une  fuite 
liombreufe.  Le  premier  était,  dit*  on ,  chargé  de  quelques  né* 
gociations  auprès  des  Puilfances  du  Nord,  relativement  à  la  ligue 
de  Francfort.  Ils  fe  rendirent  d’abord,  auprès  de  l’Empereur 
Charles  VII.;  de-là,  ttaverfant,  pour  aller  à  Berlin,  un  petit  ter- 
ritoire  dépendant  de  l’Eleélorat  de  Hanovre,,  près  d’Elbingero- 
de,  ils  furent  arrêtés  &  conduits  en  Angleterre,  où  l’on  les  ré* 
tint  jufqu’au  mois  d’Augufte  1745.  La  Cour  de  Londres  allé¬ 
gua  pour  colorer  un  procédé  fi  révoltant,  que  le  Miniftre  Français 
n’avait  point  de  paiïeports,  &  que  le  Roi  de  France  venait  de 
déclarer  la  guerre  au  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  dans  f Eleétoraç 
duquel  le  Maréchal  fe  trouvait.  Mais  le  Roi  de  Pruffe  avait  dans 
tous  ces  pays-là ,  pour  la  communication  de  fes  Etats ,  des  bu¬ 
reaux  de  pofte  qui ,  par  une  convention  établie  entre  les  Princes  d’Al* 
lemagnç,  font  toujours  regardés  comme  neutres  &  inviolables.  C’é¬ 
tait  violer  cette  convention, &  faire  une  infraction  aux  Droit  des  Gens. 
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Le  Vieillard  outragé  conferve  le  fang-froid , 
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Sa  douceur  naturelle,  &  marche  fans  effroi.  (5) 

Ainli, 

t  * 

En  outre  le  Duc  de  Belle-Ifle  était  Prince  de  l’Empire;  fa  million 
était  vers  l'Empereur  &  l’Empire.  C’était  une  feeonde  violation  du 
Droit  des  Gens ,  &  une  atteinte  injurieufe  aux  prérogatives  des 
Ambaffadeurs  dans  toute  l’Europe,  &  une  violation  mamfelte 
des  Conilitutions  de  l’Empire.  En  d’autres  tems  l’Elefteur  de 
Hanovre  eût  été  lui-même  mis  au  ban  de  l’Empire ,  pour  cette 
inCulte  faite  à  fon  Chef,  en  la  perfonne  d’un  Ambaffadeur  envoyé 
vers  fa  Majelié  Impériale,  avec  qui  le  Roi  George  n’était  point 
en  guerre  ,  &  le  Roi  de  PrulTe  n’était  pas  moins  infulté , 
mais  alors,  il  voulut  l’être  impunément.  La  France,  loin  de 
faire  l’éclat  qu’éxigeait  l’importance  de  ce  grief,  eut  la  taibleile 
â’ofTrir  de  regarder  le  Maréchal  comme  prifonnier  de  guerre,  & 
félon  le  cartel,  de  payer  pour  fa  rançon  500000  livres,  fournie 
convenue  en  1743  pour  la  rarçon  d’un  Maréchal  de  France.  Le 
Miniftere  Britannique  éluda  ces  offres  prenantes  par  un  nouve 
outrage.  U  déclara  qu’il  regardait  Meilleurs  de  Belle-Me  comme 
prifonniers  d'Etat.  Il  eft  inutile  de  faire  aucun  raifonnement  fur 
un  procédé  fi  extraordinaire  &  fans  exemple.  La  détention  de  M. 
Laurens  fert  de  pendant  à  l’afte  injurieux  dont  nous  venons  de  parier. 
En  effet  fous  quelque  point  de  vue  que  l’on  regardât  ce  vieillard 

n’avait  aucun  droit  de  le  conilituer  prifonnier.  Comme  paflager  . 
fur  le  Mercun ,  M.  Laurens  ne  pouvait  être  arrêté.  Du  moins 
toute  les  nations  en  ufent  ainf. ,  &  la  France  &  les  Américains 
dans  tout  le  cours  de  cette  guerre  n’ont  pas  fourni  une  feule  oc 
cafion  d’ufer  de  répréfaitles  à  leur  égard.  Secondement,  fi  George  III. 
regardait  M.  Laurens  comme  Ambaffadeur  du  Congrès,  envoyé 
vers  les  Etats-Généraux  des  Pays-B, s-Unis,  la  perfonne  de  .ce 
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Ainû  -  voit-on  fouvent  la  Brebis  innocente 
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Suivre  fon  aflaflin  *  fans  la  moindre  épouvante. 
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Minière,  revêtue  d’un  cara&ere  public,  devenait  facrée  ;  en  le  fai- 
ftflant,  c’était  encor  violer  le  Droit  des  Gens.  Mais  ces  deux 
r-aifons  n’étaient*  d’aucun  poids  fur  i’efprit  du  Cabinet  Britannique* 
M.  Laurens  avait  été  Préfident  du  Congrès,  il  favait  les  princi¬ 
paux  fecrets  de  cette  illurtre  Compagnie,  on  le  difait  chargé  de 
papiers  importans;  fa  détention  pouvait  tout  à  la  fois  le  pu* 
nir,  lui  arracher  des  fecrets  précieux  aux  Anglais,,  &  fournit 

d’amples  ipftruétiqns  par  les  documens  dont  i!  était  porteur. 

'  J  "  •••  * .  |  ) 

(3)  M.  Laurens,  au  moment  qu’il  vit  ne  pouvoir  abfohiment 
échapper  à  la  pourfuite  de  la  Vefial  qui  le  chafïait ,  jetta  tims  J* 
Mer  la .çaflette  qui  renfermait  tous  fes  papiers,  mais  la  précipita¬ 
tion  avec  laquelle  on.le  ht,  fut  tnaibeureufement  caufe  qu’elie 
furnageât,  .&  un  Matelot  la  fauva  eu  plongeant. 

;  (4)  On  le  fit  débarquer  à  Dartmoutb ,  où  1  fut  forcé  de  fé* 
journer,  parcequ’il  fe  trouva  fi  indifppfé,  que  malgré  la  férocité 

• 

de  fes  condu&eurs,  ils  crurent  ne  pouvoir  fans  danger,  lui  faire 
continuer  fa  route  vers  Londres. 

(5)  Mr.  Henry  Laurens,  l’un  des  plus  grands  &  des  plus  ex* 
cellens  hommes,  qu  ait  produit  1  Amérique,  avait  déjà  donné  des 
preuves  de  fermeté  &  de  modération,  lorfque  les  troubles  écla¬ 
tèrent  fur  le  continent,  lefqueis  firent  un  honneur  infini  à  fa 

0  •*'  i 

fiigçfie.  La  maifon  qu  il  occupait  à  Cbarles-Town  fut  fouvent 
invertie  de  nuit  par  la  multitude  qui,  le  regardant  comme  dévoué 
au  Gouvernement  Britannique,  voulait  l'immoler  avec  fa  famille* 
à  fon  jurte  reflenument.  Laurens  alla  au  devant  des  féditieux.  Voila 
votre  vifttme ,  leur  dit -il,  parlant  d£  lui -même,  prénez  mon 
jüug  j  mais  épargné*  celui  de  ma  famille  qui  ne  vous  a  fait 
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Tel  parut  Coligni  fous  le;  fer  des  bourreaux  : 

Laurens  n’eft  pas  moins  grand  dans  l’horreur  des  cachots.  (6) 


aucun  mal..  M.  Laurens  n’époufa  les  intentions  de  l'Amérique, 
que  lorlqu’il  eût  appris ,  en  Angleterre  même ,  que  la  Cour  de 
St.  James  méditait  le  plan  que  Ton  regarde  aujourd’hui  comme 
îe  Suicide  de  la  Puiiïance  Britannique.  Cette  découverte  le  dé- 
terminé  à  embrafler  la  caufe  de  l'Amérique  avec  autant  de  modé^. 
ratioii ,  d’honneur ,  que  de  fagefie.  Il  l’a  foutenue  avec  toute  ta 
douceur  de  la  colombe  ,  la  fagefîe  du  ferpent,  &  la  voix  de 
l'Amérique  entière  crut  devoir  la  placer  à  la.  tête  du  Congrès. 

(6)  Mr.  Laurens  quelques  jours  après  "arriva” à  l’Amirauté  dans 
une  chaife  de  polie.  Il  était  confié  à  la  garde  du  Lieutenant  de 
la  Fregate  la  Veflal  qui  l’accompagnait.  On  donna  fur  le  champ 
avis  de  fou  arrivée  aux -Secrétaires  d’Etat  qui  le  mirent  fous  la  gar¬ 
de  de  deux  meflagers  du  Roi  avec  une  efcorre  de  dix  hommes 
commandé^  par  un  fergent.  Le  lendemain  il  fut  conduit  au  bu¬ 
reau  du  Lord  Germain ,  &  fubit  l’interrogatoire  en  préfence  de 
tous  les  Minières  qu’il  étonna  par  fa  fermeté.  Il  Te  retira  ,  & 
fut  immédiatement  apres  conduit  à  la  Tour  Londres  fous  la  même  ef- 
corte.  L’on  ne  peut  rien  ajouter  aux  indignités.,  à  la  barbarie 

i 

avec  lefquelles  ce  vieillard  vénérable  fut  traité.  On  lui  refufa 
mon  feulement  de  l’encre,  des  plumes  &  du  papier;  mais  on 
poulîa  l’inhumanité  jufqu’à  repouifier  de  la  porte  de  cette  pri* 
ion  d’Etat,  le  fils-même  de  cet  illuftre  prifonnier.  Pour  fe  faire 
une  efpece  de  journal  dans  fa,  prifon,  Mr.  Laurens  fut  con¬ 
traint  d’abord,  de  crayonner  les  idées  fur  lès  murailles  enfu¬ 
mées  de  fa  chambre:  enfime,  ayant  obtenu  tin  livre,  il  écrivit 
fur  les  marges  les  réflexions  qui  lui  venaient.  L’Auteur  de  cet 
ouvrage  a  tenu  dans  fes  mains  ce  journal  déplorable.  * 


« 


I 


- - ■yFTV^'Mff 


ÎM 


i 


C’eft  peu  que  d’Albion  la  coupable  injuftice 
Maltraite  l’Innocence  au  gré  de  fon  caprice  : 

C’eft  peu  que  l’Univers,  à  ce  nouveau  forfait, 
Montïe  fa  jufte horreur,  le  plus  tendre  regret: 
Bientôt  la  Perfidie,  en  malices  féconde. 

Par  un  crime  plus  grand,  vient  étonner  le  Monde, 
Elle  feint  un  Traité ,  des  complots  odieux. 

/ 

La  Difcorde  apperçoit  des  plans  infidieux 
Par  lefquels ,  le  Batave  &  les  hordes  rebelles 
Formant  des  liaifons  tendres  &  fraternelles,  (i) 


(i)  On  n’a  pas  été  furpris  que  l’Angleterre,  fans  aucune  raifofl 
plaufible ,  fans  prétexte  équitable,  ait  rompu  fubitement  avec  le* 
Pays-Bas-Unis.  C’eft  la  quatrième  guerre  qu’elle  leur  déclare  de¬ 
puis  l’établifleinent  de  la  République.  Et  cette  guerre  n’eft  pas 
moins  injufte,  que  les  autres:  car  11  n’arrive  gueres,  que  dans 
ces  fortes  de  conteftations,  raggreflion1  &  l’iniquité  foient  du 
côté  de  la  puifïance  la  plus  faible.  Le  Roi  d’Angleterre  fe  plaint 
d’ün  traité  fait  avec  les  Américains.  Mais  ce  Traité  n’était  que 
l’ouvrage  de  quelques  Régens  d’une  ville  particulière.  Bien  loin 
d’être  autorifés  d’une  fanétion  légale ,  il  n’était  pas  même  connu 
du  refte  de  la  confédération.  Il  ne  devait  fortir  fon  effet  que 
dans  le  cas  où  l’Indépendance  de  l’Amérique  ferait  reconnue  par 

l’An- 
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A  George ,  à  fes  Etats  portaient  les  derniers  coups. 

Rodnei  court  au  Monarque ,  embraffe  fes  genoux  :  , 

II 

F  Angleterre  elle-même ,  qui ,  Couvent  depuis  le  commencement 
des  troubles ,  avait  traité  avec  les  Etats-Unis ,  pour  ainf.  dire  com¬ 
me  independans.  Il  était  fingulier  qu’on  déclarât  la  guerre  à  la 
Republique,  parcequ’un  Magiftrat  d’une  ville  feule  avait  fait  avec 
un  Américain,  ce  que  les  Minières  Anglais  avaient  Couvent  fait 
avec  les  Agents -môme  du  Congrès.  Il  ferait  fingulier  que  a 
Grande-Bretagne  &  les  Pays-Bas-Unis  dufleut  s’égorger  mutuelle¬ 
ment,  parceque  deux  Patriotes  aufiî  difttngués  que  Mrs.  van  Ber - 
ckel &  de  Neuville , en  fervanc  leur  patrie:,  ont  déplu ,  par  cela  même 
au  Roi  George  III.  Ce  Prince  Ce  plaignait,  que  les  fujets  &  les 
vaiffeaux  de  la  République  Batave ,  fâifaient  un  commerce  de 
contrebande,  &  même  avec  les  Américains  rebelles:  mats, 
tes  Etats-Généraux  n’approuvaient  ni  l’un  ni  l’antre;  &  devaient- 
ils  févir  contre  leurs  fujets  coupables  de  ces  prétendues  préva. 
«cations ,  lorfque  fous  les  ïeux  du  Roi  &  du  Parlement  d’An- 
gleterre ,  les  fujets  de  ce  Royaume ,  étaient  eux-mêmes  les  cou- 
trebandiers  &  les  marchands  qui  frétaient,  chargaient  &  faifaient 
conduire  à  leur  deffination  les  vaiffeaux  «ppartenans  aux  fujets 
de  la  Republique  Batave  ?  La  Cour  de  Londres  faifaient  fonner 
bien  haut  l’admifiîon  des  corfaires  &  des  vaiffeaux  Américains 
dans  les  Ports  de  la  Republique,  &  notamment  ceux  de  l'illudre 
Paul-Jones  au  Texel;  mai»  tous  ces  vaifleaux  &  ce  brave  Mann  , 
n’y  venaient-ils  pas  fous  le  pavillon  de  France  &  munis  de  do. 
cumens,  ou  de  commiflïons  des  Amirautés  de  cette  Couronne? 

Le  Miniftre  Anglais  exigeait  les  fe cours  ftipulés  par  L  Tia’c 
d’Utrecht;  mais  ils  n'étaient  exigibles  que  dans  le  ca;  où  1  An¬ 
gleterre  ferait  attaquée,  &  fon  audacieux  defpotifme  avait  le  pte-  ; 
*  mier 
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Il  lui  peint  de*  l’Àmftel  la  noire  ingratitude 
11  lui  dit  que  jadis.,  fi,  deda  fervitude  (i) 


roïer  attaqué  la  France  ,  &  provoqué  mille  “fois  tout  l’Univers. 
N’étâit-il  pas  encore  abfurde,ou  n’écait-ce  pas  le  comble  du  mépris, 
que  de  fuppofer  les  Etats  Généraux  aflez  dépourvus  de  bon  Cens, 
Ou  a  fies  aveugles  en  politique,  pour,  en  accordant  ces  fecours 
fans  neceflité,  s’attirer  &  ,  fur.  eux  &  fur  leur  Republique,  les  armes 
des  Puiflances  ennemies  de  la  Grande-Bretagne?  D’ailleurs  étaù-il 
décent  que  les  Etats  Bataves  feuls ,  prifient  la  défenfe  des  crueis 
Léopards,  tandis  que  tous  les  Princes  de  la  Terre  étaient  devenus 
leurs  ennemis,. &  que  les  trois  Aigles  de  TEurôpe  applaudifîaieqt 
à  leur  humiliation?  Que  d’outrages  les  Bataves  n’avaient-ils  pas 
reçu  de  la  feroce  Albion  !  &  les  Anglais  étalent  encor  afîes  bas, 
-pour  venir  lâchement  implorer  l’aiîiftance  de  ces  honnêtes  voifins , 
dont  le  cœar  faighait  depuis  fi  iong-tems  des- bleflures  impardou* 
nab!e$  que  leur  avait  fait  la  barbarie  Brittannique  ?  j  r.j 
(i)  Il  eft  vrai  que  l’Angleterre  foutint  Ja  République  daiis  fon 
berceau,  contre  fes  anciens  Tirans;  mais  l’Europe  &  les  Bat»; 
ves  fürtout,  n’ont  pas  encore  oublié  à  quel  prix  leur  fut  vendue 
cette  proteâion  tirannique.  Depuis  cent  deux  ans  ,  l’Angle¬ 
terre  elle-même  a  reçu  des  Pays-Bas-Unis  des  fervices  multipliés 
&  inappréciables,  fans  que  l’ingrate,  l’injure  Albion  puilTe  arguer 
un  feul  fervice  effentieî  qu’elle  leur  ait  procuré  en  retour.  C’eft 
le  bras,  l’argent  &  les  vaifieaux  Bataves  qui,  fais  1688,  délivrè¬ 
rent  les  Anglais  de  fefclavage,  en  chaflant  leur  Tiran,  rétablis- 
fant  leurs  Loix,  foutenant  leur  Réligion,  &  reculant  bien  iom 
les  limités  des  Libertés  Britanniques,  par  l’élévation  du  Prince 
d’Orange.  C’eft  à  l’Union  Belgique,  que  le  Roi  d’ Angleterre 
doit  fa  triple  couronne,  eo  étabiiftant  fur  le  trône  une  famille 
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Le  Batave  à  Tes  piés  vit  le  poids  de  fes  fers  : 

Si  de  fon  exi-fténce  il  étonne  les  mets,  ■■■  '■’'*  oJ. 

G’eft  le  bras  d’Albion  qui  fonda  fa  puiffance: 

'  ,  .  >  '  *  '  -  :  -  ,  u.  •  î  r.  '  ;  *  .  '• 

Que  les  liens  facrés  d’une  étroite  alliance 
Unifiaient  la  Tamifê  aux  rives  de  l’Ain  fiel  : 

Mais  que  ,  foulant  aux  pies  un  ferment  folêmnel ,  ::vl 

I  •:  *  '*  •  *v  •  ’  •'V  ' '  ’  .  /  '  *  ■  ’j 

La  Hollande ,  en  fecret  ,  par  de  bas  artifices , 

f  •  *  ’  c  \ 

Pour  prix  de  fes  bontés,  après  tant  de-fervices, 

A  des  traitres  comme  elle  ,  unifiait  fes  defiins, 

Et  que  la  preuve  même  était  entre  fes  mains,  (i) 

.  r-  ,  M  •»  f  \  ■.  ^  P 

Le  Monarque,  à  cés  mots,  tréfaille  d’àîlégrefiê ;  ■ 
Il  admire  Rodnei ,  •  l'embralTe  avec-  tendreflê  : 

Il  change  en  vérités 'les  plus  fiibîes  foupçons,  V 

Y'  h 

Et  de  la  Perfidie  -il  connaît  les  leçons*  ’ 
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étrangère  ;  &  par  reconnaifîance ,  il  a  accumule  les  injures 
fur  la  tête  de  fes  pltrs  grands  bienfaiteurs ,  &  ne  defire  riea 
moins,  que  leur  ruine,  totale»  •  . 

Q)  Il  voulait  parler  de  la  cafîette  de  M.  Laurens. 
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*  .  \ 
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rui  ovr.o  f!.: 
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Il  alfemble  auffitôt  fon  confôil'  ordinaire, 

V  "**  ^  * 

Le  Généreux  Stormond ,  Sandwich  le  débonnaire  ;  -, 
Germaine  aux  grands  talens ,  &  Nortb  l’induftrieux , 

Le  j  ufte  Pallifer ,  &  presqu’au  milieu  d’eux  j 

Empreffé  d’y  briller ,  Arnold  vient  prendre  place. 

La  noire  trahifon ,  la  Difcorde  &  l’audace 
La  Perfidie  obfcure  &  cent  Montes  divers  , 

Quittant,  pour  le  Confeil,  les  rives  des  Enfers, 

Près  du  trône  &  du  Roi  viennent  groffir  la  foule. 

Dans  leurs  bruyans  avis  un  teins  fort  long  s'écoule  : 
Enfin  George  eft  content  :  Ton  penfe  comme  lui  : 
Rodnei ,  l’Enfer ,  les  Dieux  vont  lui  fervir  d’appui. 
Sur  fon  front  fillonné  pofant  le  diademe , 

Auffitôt  à  Rodnei ,  par  un  ordre  fupreme , 
ïl  ordonne  d’armer  de  nouveaux  bataillons  : 

De  biffer  à  l’inftant  fes  anciens  pavillons  : 

- 

Et  partout  du  Batave  attaquant  les  frontières 

De  faifir  fes  vailfeaux  fur  les  deux  hémifpheres.  (  ï  ) 

George 

f  i')  Tamais  ordre  barbare  &  perfide  ne  fut  mieux  exécuté.  Il 
^  J  J  fortit 
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George  annonce  à  fa  Cour  les  horribles  projets 

;  * 

■t  y  '  u  \  y  '  i 

Dont  le  perfide  Amftel  menace  les  Anglais; 
^honneur  des  Léopards  en  demande  vengeance  ; 

Il  faut  de  tels  complots  étouffer  la  naiffance* 

,J  *  '  ;  * :  ‘  '  '  -  -•  ‘VVG'-çr  .  mj/-.  ■  b  '  -v.  ;;•>  ; : 

Et  laver  cet  affront  dans  le  fang  criminel. 

La  Cour  inftruit  la  Ville,  &  cet  ordre  cruel 

»  —  X  '  *  "*  ‘  +  t  •  V*  4  ’/  i  V  J  i  »  «  . 

Reçoit  de  tqutes  parts  (O  un  éloge  autentiquej 
Tous  demandent  vengeance,  &  de  la  République 


Que' 


'V 


'i 


fortir  de  la  Cour  de  St.  James  le  20  Décembre  1780  par  un 
Manifefte ,  des  Lettres  de  marque  &  de  répréfailles  contre  le# 
fujets  des  Pays-Bas-Unis.  , 

(1)  Le  Corps  de  ville  &  la  populace  de  Londres  applaudirent 
hautement  à  la  Déclaration  du  Roi  comre  les  Pays-Bas-Unis.  Les 
bougées  furent  poulies  avec  entoufiafme.  11  n’en  fut  pas  de  mê* 
me  au  Parlement.  En  effet,  après  que  le  Vjcomte  Stormond  eût 
fait  à  la  Chambre  des  Pairs  l’éeumérarion  faulfe,  exagérée  de 
tous  les  griefs  prétendus  cjui  avaient  déterminé  la  Cour  de  St, 
James  à  prendre  des  mefures  hoffiles  contre ia République,  &  qu’il 
n’eût  pas  rougi  de  dire  i  qu  après  cet  expofè  juccinâ ,  il  ne  devait 
pas  craindre  que  les  fentimèm  fujfent  partagés  fur  la  requête 
d ufage  de  prèfenter  les  remercimens  de  la  Chambre  à  S.  M, ,  à 
Paifon  de  [on  gracieux  metfage ,  &c.  Le  Duc  de  Riche  mon  4 
lui  répondit:  ,,  le  noble  Lord  au  Ruban  vert  fe  trompe,  s’il  croit 
,,  que  les  fentimens  ne  feront  pas  partagés  fur  cette  affaire,  qui»  fi 

I  elle 
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Que  l’or  &  les  moilfons,  les  iües,  les  remparrs. 

Tombent  d’un  pôle  à  l’autre  aux  piés  des  Léopards. 

Tel 

■  v  •  -  s  ’i 

elle  était  approfondie  comme  elle  devrait  l’être,  réunirait  contre 
"loi  les  fentimens  de  tous  les  nobles  Lords  qui  compofent  cette 
aflemblée.  Dans  l’énumeration  des  torts  des  Pays  Bas-Un.s  le 
Vicomte  fait  entrer  les  complots  du  Penfiounaire  van  Berckd: 
"ou  lui  demande  des  papiers  qui  fournirent  la  preuve  de  ces  com. 

’  plots  &  il  répond  qu’il  n’a  point  de  papiers  i  .....  1  on  a  mis 
”,  un  menfonge  à  la  bouche  de  S.  M. ,  en  lui  faifant  dire  dans  fou 
”  manifefte  :  qu'une  fanion  dominante  en  Hollande  avait  vendu  un 
, Traité  avev  les  Américains-,  cette  affertion  eft  une  faufleté  dé- 
mentie  par  le  titre  même  de  ce  qu’on  appelé  un  Traité:  ce  titre 
n’annonce  que  l’esquilfe  imparfaite  d’un  traité,  qui,  en  telle  c.r- 
confiance  donnée,  pourrait  avoir  lieu  entre  les  Etats-Généraux 
des  Pays-Bas-Unis,  &  les  Etats-Unis  de  l’Amérique Ssptenttio- 
”  nale  A  la  ûmple  iufpeaion  du  titre,  il  eft  évident  quele Traité 
”  n’exifle  pas.  Son  projet  exiflait  dès  le  14  Sept  1778 ,  Preuve 
plus  forte  encore  qu’il  n’exiftait  qu’en  projet,  &  ne devau avoir 
lieu  que  dans  telle  circonftance  donnée ,  puisque  cette  circonilan- 
"  ce  n’ayant  pas  lieu,  le  projet  a  dormi  pendant  plus.de  deux  ans 
&c.”  En  vain  le  Duc  de  Chandos  foutint  &  la  conduite 
de  la  Cour,  &  que  cette  guette  était  un  événement  dont  jamais 
aucun  autre  n'avait  caufé  une  falisfaétion  fi  univerfdie ,  &  que 
jamais  guerre  «'avait  été  fi  populaire ,  &C.&C.  Le  Marquis  de 
Rockingham ,  le  Comte  de  Coventry  fe  déclarèrent  hautement  comte 
cette  univerfalité  d'applaudijfemens,  &  cette  popularité  mèprifa. 
Ile  Mais  aucun  ne  parla  d’une  maniéré  plus  éloquente,  plus 
énergique,  plus  ironique  &  plus  forte,  que  le  Comte  de  Shel- 
burne..  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rapporter  quelques 
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Tel  eft  des  Souverains  le  deftin  déplorable, 

u  •  ^  ,  ,\  .  f  «■  .  .. 

Que,  fage  ou  dangereux,  légitime  ou  coupable, 

"  '  '  ■»  '  Leur 

%  r  J 

fragmens  de  Ton  discours.  „  Ôn  était  accoutumé  à  î’étonnement, 
dit  le  Comte;  l’Adminiftration  a&uelie  avait  familiarifé  la  Nation 
avec  le  plus  étrange  des  liftemes ,  mais  l’habitude  eîle-tnême  s’eft 
trouvée  en  défaut,  lorsque  l’on  a  entendu  parler  pour  la  première 
fois  du  dernier  manifefte.  Ce  n’eft  plus  l’efprit  qui  eft  étonné: 
c’eft  la  raifon-méme  qui  fe  trouve  confondue;  ce  n’efl:  pas  tel 
parti,  ce  n’eft  pas  tel  autre,  qui  dit:  je  ny  conçois  rien  :  c’eft  le 
monde  entier  qui  s’écrie:  je  ne  le  comprends  pas !  Une  guerre 
avec  la  Hollande!  en  vérité  on  a  de  la  peine  à  en  faifir  l’idée, 
&  s’ohftiner  à  y  penfer,  c’eft  chercher  à  fe  priver  volontairement 
de  l’ufage  des  fens.  Les  facultés  de  l’entendement  humain  ne  fe 
prêtent  pas  à  la  conception  de  l’inconvenable  :  s’occuper  de  ce 
fujet ,  c’eft  méditer  fur  l’infinité  de  l’espace,  &  s’y  perdre  en 

cherchant  à  la  concevoir . Je  fuis  bien  éloigné  de  penfer 

que  les  Hollandais  foient  les  agreiïeurs;  ou  a  pofé  en  fait  que  les 
Puiiïances  qui  gouvernent  la  Hollande  avaient  conclu  un  Traité 
avec  l’Amérique.  .  .  .  Voici,  à  ce  qu’il  me  parait,  comme  on 
a  raifonné:  à  peu-près  comme  Périclès ,  en  parlant  de  la  Grec® 
gouvernée,  difait  il ,  par  fon  fils.  — •  la  Hollande  eft  gouvernée 
par  Amfterdam  ,  Amfterdam  eft  gouvernée  par  Ou  Confeii ,  le 
Confeil  par  le  Penfionnaire  van  Berckel ,  ergo ,  le  Penflonnaire 
van  Berckel  ayant  fait  un  Traité  qu’il  appelait  :  Esquijfe  impars 
faite  d'un  Traité  qui  pourrait  avoir  lieu  dfins  telles  circonjian * 
ces ,  ce  font  les  Puiiïances  qui  gouvernent  la  Hollande  qui  ont 
fait  un  traité  1  C’eft  d’après  cette  belle  conclufion ,  que  nos  Minis¬ 
tres  ont  rompu  brusquement  avec  noire  ancienne  alliée;  ils  nous 
difent  pofitivement  que  c’eft  parce  que  les  Hollandais  ont  conclu 
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Leur  vouloir,  en  tout  teins,  eft  partout  applaudi. 

^  P  *  '  V 

Qu’il  eft  rare  à  la  Cour  de  trouver  un  Sulli  !  (2) 


George 


un  Traité  avec  l’Amérique,  que  S.  M.  s’eft  déterminée  à  leur 


faire  Ja  guerre;  îa  chofe  examinée,  il  fe  trouve  que  les  Hollan- 
dais  n’ont  pas  même  fongé  à  conclure  un  Traité,  qu'ils  ne  font 
jamais  entré  en  négociation  avec  qui  que  ce  fois  dans  la  vue  de 
conclure  un  Traité,  qu’en  un  mot  >  il  n’y  a  eu  de  négociation  qu’en- 
tre  Mr.  van  Berckel ,  &  une  perfonne  qui  a  dit  être  autorifée  par 
le  Congrès  à  traiter  avec  lui.  Il  eft  inconcevable  que  l’on  puifTe 
fe  laitier  aveugler  par  la  prévention,  au  point  de  vouloir  trouver 

un  Traité  où  ii  n’en  a  jamais  éxiflé. . Nous  déclarons  la 

guerre  au  meilleur  de  nos  alliés,  d’une  maniéré  fcandaleufe  & 


contraire  à  la  foi  qui  doit  être  obfervée  parmi  les  Nations;  nous 
nous  emparons  de  fes  vaiffeaux ,  de  fes  marchandées,  de  fa  pro¬ 
priété  privée  !  .  .  .  C’tft  l’intention  feule  que  nous  punitions. 
D’&illeuïs,  combien  de  chofes  n’y  aurait-il  pas  à  dire  en  faveur  du 
Pcnfioqnaire  van  Berckel ,  en  prenant  l'intention  pour  le  fait,  & 
en  fuppofant  qu’il  a  traité ,  lorsqu’il  ne  faifait  que  concevoir  fa 
poffibilité  d’un  Traité?  ....  Il  pourrait  ob  fer  ver  que,  dans  le 

cas  d’un  Traité  effe&if,  il  n’aurait  traité  avec  les  Américains,  qu’a- 

»  N 

près  que  .leur  Indépendance  était  en  quelque  farte  reconnue  par 
nous-mêmes,  &  que  fon  Traité,  fi  l’on  veut  l’appeler  ainïî,  ne 
devait  opérer  qu’après  que  les  autres  PuitTances  de  i’Europe  au¬ 
raient  reconnu  cette  même  Indépendance.  Voila  ce  que  dira  le 
Penfionnaire  ......  les  Minières  nous  difeni  que  les  Etats- 

Généraux  ont  renvoyé  un  de  leurs  Mémoires  ad  referendum . . , . . 

/* 

i'  eft  de  notoriété  publique  que  les  Etats  n’ont  demandé  que  du 
tems;  or,  quiconque  connaît  la  Conùitution  Batave ,  fait  qu’il 


n’y  a  rien  au  monde  de  fi  lent  que  fes  Confeils  ?  indépendamment 
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George  avale  à  longs* traits'  une  indigne  louange: 

„  1  v  '  -,  ' 

Des  Courtiians  pervers  la  mobile  phalange , 


tution ,  le  caraétere  national  n’eft  rien  moins  que  précipité  :  le 


de  cette  lenteur  inféparable  des  formalités  prefcrites  par  laConfii. 

*  '  . 


Hollandais  n’eft  pas  accoutumé  comme  nous  à  agir,  à  finir  par 
penfer  :  il  penfe  d’abord,  il  réfléchit,  délibéré  de  fang-  froid, 
comme  font  les  hommes  fagës  dans  tous  les  pays  ,,&c;  &cc  &c.”  — 


*  4  y 

fpirent  là-vérité  outragée  &  ia  perfidie  la  plus  noire1,  le  paki 


Eataves.  Mais  telle  était  (a  prévention  funefle  de  la  Chambre  , 
que  îa  conduite  de  la'  Cour  fut  approuvée  à  la  pluralité  des  vcfx, 
&  que  neuf  Pairs  feulement  firent  &  laifierem  leurs  protestations 

**'-  •  '  '  -  -  — 1 V  ’  ■  il . 

fur  le  bureau.  Dans  la  Chambre  des  Communes ,  la  juflice,  ia 
véfpé  &  la  raifon  furent  ayfli  réduites  au  fiiençe ,  fous  finfluencâ 
corrompue  d’un  Minifiere  iofenfé. 

♦  (2)  Le  Roi  de  Krance  IJenri  IV,  avait  fait  une  promefie  de 
mariage  à  Mlle,  d'Entraguss,  Ce  Prince,  qui  n’avait  rien  de  ca* 
ché  pour  Sulli ,  lui  montra  cette  promefie  pour  lui  demander 


aux  ïeux  du  Roi.  Comment  Morbleu ,  dit  Henri  IV,  que  pré- 


tendez-vous  donc  faire  ?  Je  '  crois  que  vous  êtes  foui  Il  cji  vrai 


Sire ,  lui  repartit  Sulli ,  je  fuis  un,  fou;  &  plût  à  Dieu  que  je  le 
fujfe  tout  feul  en  France  !  Telle  eft  la  mâle  liberté  avec  laquelle 
doit  parler  un  Minifire  qui  aime  véritablement  &  fon  Maî-re  & 
l’Etat.  Tel  aurait  été  le  langage  des  Minières  du  Roi  George, 


la  puerre  aux  Pâtis. Ras-Unis.  Peur  être  aufii  on  on  ne  rend  nas 
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Réhauffe  fon  génie,  &  fes  nobles  efforts: 

w* 

Elle  ofe  quadrupler  les  vaiffeaux  dans  les  ports. 
L’orgueil  national,  la  baffe  Flatterie  •  >J 

Annoncent  hardiment  qu’aux  piés  de  la  Patrie 
L’Univers  enchaîné  doit  recevoir  la  loi. 

;  -  .1,;  ,  ^  .  •  *  '  il:  t  ‘  *  •  '  'l 

Londres  du  même  espoir  vient  enivrer  fon  Roi. 

Et  ce  malheureux  Prince ,  aveuglé  fur  la  fuite 

■*  *  ' 

Des  iniques  projets  qui  règlent  fa  conduite , 

Crie  avec  fes  fujets  &  mille  cris  confus: 

. 

Qifeft  ce  qu'un  adversaire  ou  de  moins  ou  de  plus? 

*  -  "  ■ 

CHANT  NEUVIEME. 

>  „ 

V  !  '  •;  V  •  ,  •.  ..  v  i...  V'  •'  .  •{  '  •  > 

Trois  fois  du  Monde  entier  l’Aftre  qui  nous  éclaire. 

Avait  déjà  fini  le  contour  ordinaire, 

J  - 

Depuis  que  du  Monarque  un  ordre  inattendu 
Etait  venu  faifir  le  Batave  éperdu, 

,  .  :  ;  V  *  }  .  -  »  ,  • .  '■ 

.  ,  -  •  *  f  ‘ 

Qui,  comptant0 fur  la  foi  d’une  antique  alliance , 

Dans  les  ports  d’Albion  dormait  fans  défiance,  (i) 

II 

(i)  Le  Paquebot ,  que  Ton  difait  à  Londres,  chargé  de  porter 

aux 


II  croit  qu’on  fe  méprend ,  il  doute  de  fon  fort. 
Mais  bientôt  la  fureur,  le  pillage  ou  la  mort 
Attaquent  fous  fes  ïeux  fa  vie  &  fes  richefles. 

On  le  charge  de  fers,  &  mille  voix  traitrefîes 
Infultent  à  fes  maux,  en  aggravent  le  poids, 
j  Et  de  la  Perfidie  il  reconnaît  les  loix. 

; 

Dévoré  de  la  foif  d'une  ardente  avarice, 

, 

'Brûlant  de  réparer  la  fatale  injufiice 

t 

\  .  v  ,  / 

Dont  le  fort  accablait  fes  valeureux  talens , 

Déjà  Rodnei,  conduit  par  fes  Dieux  (i)  &  les  vens, 
i  Fen- 

i 

aux  Etats- Généraux  l’indigne  Manifefts  &  la  Déclaration  de  guer¬ 
re  émanés  de  la  Cour  de  St.  James  le  20  Décembre  1780,  fut 
retenu  à  Harwich  pendant  trois  jours ,  fous  prétexte  que  lès  vens 
étaient  contraires;  mais  à  coup  fur,  pour  un  autre  deflein.  Ce 
contretems,  venu  fi  à  propos,  fut  des  plus  funeftes  aux  fujets 
des  Pays-Bas- Unis,  qui,  n’étant  point  inftruits  de  ce  qui  fe  pas- 
fait  entre  les  deux  Cours, devinrent  la  proie  des  Corfaires  Anglais. 
Jamais  auiïï  on  n’arma  avec  plus  d’expédition.  Les  Pays-Bas- 
Unis  avaient  alors  plufieurs  mille  vaiiïeaux  marchands  richement 
chargés ,  répandus  fur  toutes  les  mers.  Une  partie  confidérable 
de  ces  bâlimens  devint  la  proie  de  la  Perfidie  Britannique.  — - 
Et  le  Batave  n’eft  point  encor  vengé* 

(1)  Les  Dieux  de  l’Amiral  Rodnei  étaient  les  mêmes  Divinités,, 
qui,  depuis  bien  des  années,  infpiraient  la  Cour  de  St.  James. 

I  4 


■ 


■ 


Fendait  du  fein  des  Mçrs  les  vagues  é cubantes. 

Et  paillait  fon  efprit  des  dépouilles  brillantes 
Dont  fon  bras  invincible  allait  charger  fon  bord,  (i) 
Jobnftone,  en  même  teins  était  fort!  du  port.  (2) 

é 

Rempli  du  même  efpoir,  fur  les  côtes  d’Affrique 
il  allait  déployer  letendart  Britannique, 

Et  de  la  Perfidie  admirateur  zèle,  -S 

•  / 

Déjà,  pour  fon  ferviçe,  il  s’était  fignalé*  . 

Cependant  de  Louis  la  fageffe  admirable , 
Pénétrait  les  defléins  dçrce  couple  ejcéérable;  - 


Mfi  »  >>  .• . 


.<*  j* 

/.,>  W.  *  »  ne  -  .  * 


(1)  L'on  parle  ici  de  fè s  préparatifs  contre  rifle  de  St.  Eufta. 
che.  Cette  expédition  .qui  couvrira  à  jamais  de  l’opprobre  le 
plus  flétriffànt  la  Cour  &  les  Arities  Britanniques ,  devaient,  ù  coup 
(ûr-?  enrichir  Rodnei  &  fon  fideie  Affdfeur  le  Général  Vaughan. 
Mais  les  médians  ne  font  pas  en  tout,  &  toujours  heureux.  Dans 
13  lifle  fecrette  que  tenait  Lord  Sandwich  des  Officiers  Généraux 
de  ia  Marine  en  1778,  il  était  écrit  à  côté  du  nom  de  Sir  Geor-s 
ge,  Brydges  Rodney  Damn'd  for  debts.  Damé  pur  dettes» 

(2)  Le  Çommpdorç  Johnftone  partit  de  Portsmomh  le  13. 

,  .  ■ 

Mars  1781  avec  13  vaifleaux  de  guerre,  pour  une  deilination 
feçrettç,  mais  qui  fut  connue  dans  ja  fuite  par  ruine  des  e*p4* 
l’kçes  dp  fqn  inventeur. 


:  ,.'.4  -  -  •  ^ 


.  W  *  Uii 


Son  œil.,  toujours  ouvert,  fur  les  pas  d’Albion , 

Suivait  tous  les 'écarts  de  fon  ambition.  (O 

'•  \  *>  V  ~  .  1 

v  r} 

Èlïe  avait  apperçu  les  perfides /mefures 

.  r  »■  *  -  v  ..  .  .  -  yt  .  .  ■  '  *  *  .  .  * 

Que  Germain  adoptait ,  pour  combler  les  injures 
Dont  George  fur  les  Mers  accablait- un  Voifin  (a) 

,  ,  ti-.'  -i  •<-  -  -  -  - 

Qui,  pour  toute  vengeance ,  oppofait  le  dédain. 

:  Louis 


I  '*  * 


tV,  t  *  -,  »  -  .  v 

v/  I  *  4-  '  '  JW 
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ro  L’ événement  a  démontré  que  la  Cour  de  Verfailles  était 
mieux  infimité  que  la  Cour  de  la  Haie  ;  &  que  les  veus  Anglais 
n’avaient  pas  empêché  que  la  nouvelle  de  la  rupture  entre  l’An¬ 
gleterre  &  les  Pays-Bas  Unis',  ne  parvînt 'à  Mr.  le  Comte  de 
Vergennes,  deux' jours  avant  que  l’on  en  eût  connaiffance  dans 

les  Etats-Généraux.  . fr-—  • 

CO  L’on  ne  fait  eti  vérité  ce  qui  doitle  plus  étonner,  ou  de 

l’inconcevable  patience  de  la  République  des  Pays-Bas ,  ou  e  la 
féroce,  de  i’inouie  infolence  des  Anglais  envers  les  fujets  des 
Etats-Généraux.  Mais  ce  qui  ta  pent  être  incroyable  aux  reux. 
de  la  polarité,  s’il  n’en  exiûait  pas  des  preuves  mcomeflables,. 
tels  que  le  Manifejle  St  la  Déclaration  de  guerre ,  c’eft  que  la 
Miniftere,  &  le  Roi  d’Albion ,  aient  pu.  trouver  encor  des  raifons 
fpécieufes ,  pour  le  plaindre  hautement  &  à. la  face  de  l’Univers, 
d’avoir  reçu  des  ofFenfes  réelles ,  des  injures  impardonnables ,  de 

la  part  d’un  Peuple  qui  avait  pouffé  la  patience  appoint  de  s’at¬ 
tirer  par  cela  Ont,  le  mépris  de  l’Europe  entière.  Cependant  la 
Nation  Angiaîfe,  à  quelques  Sages  exceptés,  confirma  pat  es 
applaudiffemens  les  plus  énergiques  &  les  plus  multipliés,  les  «b. 
fardes  &  les  indignes  affertions  que  le  Cabinet  Britannique  n  s- 

X  S  '  ,  vaiç 


!  .  ' 


-\  i 


Çi)  Lei  tem  changent ,  Br  ut  us,  il  faut  changer  nos  mœurs. 

...*:'  •  ■'>  '  ‘  *  9 

Voltaire  met  cette  fentence  dans  la  bouche  de  Céfar ,  lorsqu’il 
parle  à  Brutus  Ton  fils  naturel ,  dans  la  Tragédie  qui  porte*  le  nom 
de  la  Mort  du  vainqueur  de  Pompée.  Jamais  on  ne  faurait  mieux 
appliquer  ce  beau  vers,  qu’aux  circon fiances  dans  lesquelles  fe 
trouve  la  République  des  Pays-Bas,  par  rapport  à  la  Cour  de  Ver- 
failles  &  à  la  Nation  Françaife.  Il  était  fans  doute  réfervé  au 
fiecie  de  lumières  où  nous  vivons ,  de  voir  fe  diffiper  les  injuftes 
préjugés  que,  depuis  plus  d’un  fiecie,  on  faifait  fuccer  avec  le 
lait,- au  Peuple  Batave  contre  la  Nation  Françaife.  La  Répu¬ 
blique  a  du  oublier  l’injufte  animofué  que  lui  infirment  jadis  les 
Réfugiés  français.  Ces  vertueux  Emigrans  n’avaient  en  France 
d’ennemis  véritables  que  les  Prêtres,  les  Jéfuites  &  les  Moines. 
Encor ,  parmi  ces  derniers,  le  plus  grand  nombre  condamnait  la 
persécution.  La  Nation  entière  voyaient  avec  horreur  des  Mi- 
niftreg ,  qui  abufaient  de  la  dévotion  tardive  du  plus  libidineux  des 
Monarques,  pour  flétrir  à  jamais  fa  mémoire,  par  des  pourfuites 
cruelles,  qui  auraient  certainement  fait  horreur  à  Louis XIV,  s’il 
tût  été  inflruit  de  tous  les  détails  de  cette  horrible  profcription. 

Le 


i 

,  » 
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Louis  voit  avec  peine  un  Peuple  lins  défenfe. 

Qui  dédaigna  Jongtems  fon  augufle  Alliance, (1) 

Sur-» 

vait  pas  eut  honte  d’avancer.  Mais ,  le  croira-t’on  même  aujourd’hui, 
fi,  les  papiers  à  la  main,  l’on  apprend  à  l’Univers,  qu’il  exifte, 
dans  la  Republique ,  des  Ecrivains  mêmes  nationaux ,  qui ,  dans  leur 
langue  maternelle,  fomiennent  fur  de  miférables  feuilles,  que 
l’Angleterre  avait  raifon ,  &  que  la  République  eft  coupable  ? 
Tout  incroyable  que  foit  ce  dernier  fait,  la  preuve  n’en  eft  pas 
moins  fur  la  table  de  l’Auteur ,  au  moment  même  qu’il  écrit. 


C  IS9  ) 

Surpris  par -un  Monarque  au  crime  accoutumé,  (2) 
Sous  des  coups  imprévus  tout-à-coup  opprimé. 

Son 


Le  crime  du  Monarque  ne  fut  jamais  celui  de  la  Nation ,  elle  rou- 
gifiait  des  atrocités  qu’elle  ne  pouvait  empêcher.  Les  Parlemens 
firent  les  plus  vives  remontrances  à  cet  egard,  mais  que  pou- 
vaient  leurs  faibles  organes auprès  du  plus  abfolu,  du  plus  des¬ 
pote  de  tous  les  Rois  qui  ait  jamais  fuccédé  à  Louis  XL?  Il  en 
eft  de  même  des  guerres  que  les  Rois  de  France  ont  faites  à  la 
République  Batave.  La  Nation  n’en  était  pas  plus  coupable  que 
de  la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes.  Que  de  reprochés  cepen- 
dant  tous  les  Français  n’en  ont-ils  pas. reçus,  je  pourrais  dire  com¬ 
bien  d’outrages  l  Dans  l’abominable  incendie  des  Bourgs  de  Bo » 
âegrave  &  de  Swammerdam ,  Luxembourg  feul  é  ait  criminel ,  ou 
tout  au  plus  le  JMîniftre  qui,  au  nom  du  Monarque,  pouvait  en 
avoir  donné  l’ordre.  Ce  pillage  fut  fi  exagéré  ,  dit  Voltaire ,  que 
plus  de  quarante  ans  après ,  l’on  voyait  les  livres  Bataves ,  dans 
lesquels  on  enfeignait  à  lire  aux  en  fan  s ,  retracer  cette  aventure, 
&  infpirer  la  haine  contre  les  Français  à  des  générations  nouvelles. 
Pouvait-on  fans  la  plus  grande  injuftice  imputer  à  la  Nation  Fran« 
çaife ,  &  à  chaque  individu  de  cette  Nation,  des  forfaits  dont  ils 
n’étaient  nullement  les  auteurs  ni  les  complices?  Eh  bien,  tous 
ces  fujets  d’aigreur  &  de  haine  fi  l’on  veut,  ne  peuvent  entrer  ea 
paralelle  tvec  les  Services  que  la  République  entière  avait  reçu 
de  tous  tems  de  la  Cour  de  France  &  des  Français  en  générai  & 
en  particulier.  L’on  peut  à  cet  égard  confulter  lei  annales  de  la 
Confédération  Batave,  &  demander  à  chaque  fujet  de  la  Répu-^ 
blique  qui  a  voyagé  en  France,  fi,  partout,  il  n’a  pas  été  accueilli 
avec  toute  l’honnêteté  poffible,  tandis  qu’aujourd’huimême,  il  y  a 
peu  de  Français,  qui,  dans  la  Batavie,  ne  reçoive  journellement 
quelque  infulte  de  la  part  du  Peuple,  chez  qui  les  préjugés  s’ef¬ 
facent 


y 
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Son  cœur,  loin  d’écouter  un  féritiment  vulgaire. 

Loin  de  fiuvre  des  Rois  la  démarche  ordinaire, 

»  -  7 

r-  r  * 

Et  d’attendre,  qu’enfin,  fur  les  bords  du  trépas. 
Le  Batave  implorât  la  force  de  fon  bras, 

^  •  /  -  *  v  •  r  j  ;  •  ■  '  • ,  i  J  Tî  * 

Prévient  à  fon  infçu  le  fort  qui  le  menace,  (3) 

Et  fans  le  confultër;  un  fecours  efficace 

B» TT  '  " 


r  * 


ï  - i  .  j 


Va  pourvoir  noblement  aux  plus  preffaïis  befoins , 

"■  :  '  *  1  '  •/  :•  -di  i  -•  u  '■  •  . ,  -  ■  •  -  •  - 

Et  l’Europe  applaudit  à  ces  généreux  foins,  (4) 

'  ''  *  *  !  />  *•*.**  *  •* 

Tel 


*  -  «  *J  . 
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facent  plus  tard  &  plus  difficilement,  D’autres  tems  vont  amener 
enfin  d’autres  mœurs  en  Batavie.  L’harmonie  &  l’union  cotn- 
mencent  enrre  Verfailles  &  la  Haie,  pne  Alliance  fincère  va  fuc. 
céder  aux  orages  des  régnés  pailés,  &  l’Empire  de  l’Anglomanie 


s  évsnoiiic  dâns  Iü  Bütnvîô» 

(2).  L’on  ne  cherche  point  ici  à  dénigrer  le  Roi  d’Angleterre, 
l’on  doit  à  la  vérité  la  ijuftice  de  dire  qu’il  efi  un  excellent  bomi 
me  comme  particulier.  Mais  on  ne  le  comptera  jamais  au  rang 
des  Rois ,  bons ,  fages,  jufits  &.  humains. 

C3)  A  peine  Louis  XVI  eût-il  été  informé  que  la  Cour  de 
Londres  avait  rompu  avec  la  République,  qu’il  fit  part.Vauffitôt 
deux  frégates,  afin  de  porter  ordre  àjous  (es  Commandans&Ca- 
pitaines  de  fes;forces.  navales,  de  prendre  fous  leur  proteaion ,  tous 
les  vaifleaus  qui  appartenaient  au* -.fo  jets'  des  Etats-Généraux,  & 
pour,  avertir  leurs  bâtjmens  de  ce  qui  fe  paifim  à  leur-préjudice , 
%  du  danger  qui.les  menaçait  fur,  toutesles  mers.  »  '  ■ 

ié  Le  j3  Mars  i/St,  le  Roi  de  France  fit  partir  de  Brett 
e  .  :  Mr, 


Tel  on  voit  le  Soleil,  précédé  de  l’Aurore* 
S’élever  dans  les  Cieux  que  fon  éclat  décore, 
Lancer  également  la  faveur  de  fes  traits. 

Et  fur  cent  nations  départir  fes  bienfaits. 

•  • 

Bataves ,  qui  longtems ,  par  une  erreur  coupable , 
Regardâtes  des  Lis  le  pouvoir  redoutable 


Comme  un  fier  ennemi  de  votre  Liberté 


Ouvrez  enfin  les  ïeux  fur  votre  fureté. 

'  -  '  '  '  ■  -  "  1  ,  \ 

✓ 

Quels  Dieux ,  dans  l’Univers ,  ont  pris  votre  défenfe  ? 
Quel  Roi  veut  étayer  votre  faible  éxiftence ?  (i) 


Nom- 


,  ..  ,  f  . 

Mr.  de  Suffren ,  Commandeur  de  l’Ordre  de  Malte  &  Chef  d’Es- 
cadre  au  Service  de  France,  avec  6  Vaifleaux  de  ligne, auxquels 
fe  joignirent  encor  quelques  autres  Vaifieaux  de  guerre  à  l’Ifle 
Bourbon,  pour  aller  couvrir  le  Cap  de  Bonne-Efpérance,  &  les 
Poiïeffions  de  la  Compagnie  des  Indes  Bataves ,  conjointémenc 
avec  les  forces  que  cette  Compagnie  y  pourrait  affocier,  Cette 
Efcadre  fauva  l’établiflement  précieux  du  Cap  ,  qui,  fans  la  bran* 
ce ,  ferait  certainement  tombé  enfie  les  griffes  des  Léopards. 

(i)  Il  n’eft  peut  être  pas  dans  toute  l’Europe  un  Souverain  , qui 
n’ait  emprunté  de  l’argent  chez  les  Bataves ,  &  qui  ne  foient  re¬ 
devables  à  ces  derniers  de  plufieurs  centaines  de  millions.  Aucun 
néanmoins  de  ces  Princes,  ne  s’eft  déclaré  en  faveur  de  l’innocent 


•N.  •• 


1 


Nommez  un  Allié,  dans  ces  momens  cruels* 
Qui  couvre  de  fon  bras  vos  tréfors ,  vos  autels. 


C’eft  r 


opprimé  par  une  Puiflance  redoutable  ,  injufte  &  defpotique. 
Qui  aurait  douté  que  la  Neutralité  armée ,  cet  Epouventail  majes¬ 
tueux»  qui  femblait  annoncer  à  l’Univers,  je  fuis  le  Protecteur 
du  Genre  humain ,  n’eût  pris  feu  à  la  première  nouvelle  de  l’a- 


greflïon  hoflile  des  Anglais  contre  la  République  Confédérée  des 


Pays-Bas-Unis?  Cependant,  au  grand  étonnement  du  Monde  en¬ 
tier  ,  les  Bataves  ont  été  abandonnés  à  leurs  feules  forces ,  c’eft- 
àdire  à  la  plus  grande  faiblefle  où  jamais  Etat  Souverain  &  puis- 
fant  fe  foit  trouvé  réduit,  &  par  cette  Neutralité  armée  même,  à 
laquelle  les  Bataves  venaient  de  s’unir  folemnellement  ;  qui  devait 
hautement  les  protéger,  fi  les  Traités  les  plus  facrés  font  quelque 
chofe  parmi  les  Européens.  Mais,  difent  les  Etats-Généraux 
dans  leur  manifefte,  tandisque  les  Etats  prenaient  des  me  fur  es 


jufles  &  propres  à  éloigner  tout  fujet  de  plainte ,  de  la  part 


du  Cabinet  de  St.  James ,  la  démarche ,  qui  fut  P  époque  du 
commencement  de  la  Rupture  ,  avait  déjà  été  arrêtée  con¬ 
clue  dans  le  Confeil  du  Roi  de  h  Grande-Bretagne .  Ce  Con • 
feil  avait  rèfolu  de  tenter  toutes  fortes  de  moyens  pour  ira- 
ver fer  empêcher ,  s'il  avait  été  poffille ,  l'acceffion  de  la  Ré* 

publique  à  la  Convention  avec  les  Puijfances  du  Nord ;  & 


f événement  a  clairement  démontré ,  que  cejl  en  haine  de  cette 
Convention ,  que  la  Cour  de  Londres  s'ejl  laijfe  entraîner  dans 


? 

m 


le  parti  qu'il  lui  a  plut  de  prendre  contre  la  République , 
Bataves,  que  cette  leçon  foit  éternellement  gravée  dans  vos  es¬ 


prits  &  dans  celui  de  vos  Defcendans  :  reflouvenez  vous  que  l’or 

nVft  rien  an*  ïenx  des  Pniflances  df»  la  TWr«  — 
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C’eft  Louis ,  dont  jadis,  la  grandeur  bienfaifante. 
Le  Sceptre  glorieux,  faifaient  votre  épouvante: 

Dont  l’amitié  fincere  offusquant  vos  regards, 

/  * 

Voyait  vos  cœurs  unis  aux  cœurs  des  Léopards, 

1  <  ^  ■  '  • 

Allez  ramper  encor  au  pié  de  la  Ruffie  : 

Peignez  lui  tous  les  maux  qui ,  de  votre  Patrie 

»  '  s 

Ebranlent  en  ce  jour  les  plus  fermes  appuis. 

Et  venez-vous  jetter  dans  les  bras  de  Louis . 

Ses  bienfaits  généreux ,  &  fes  foins  magnanimes , 
Vous  forceront  peut-être  à  changer  de  maximes: 
Vous  verrez  que  les  Lis  font  l’ami  de  1  Amftel , 

Et  que  Londres  en  eft  l’ennemi  naturel.  (1) 


De 


(1)  Le  mot  d’Ami  ou  d’Ennemi  naturels ,  dont  on  fait  tant  de 
bruit ,  n’eft  qu’une  chimere  aux  leux  de  la  vraie  Politique.  Il 
n’eft  point  en  effet  d’Ami  ni  d’Ennemi  naturels.  Les  circonftan- 
ces,  la  marche  changeante  des  Siècles,  les  révolutions  diverfes 
^ui  furviennent  dans  les  Etats ,  telles  font  les  caufes  qui  doivent 
décider  les  Alliances  entre  les  Nations  ,  le  moment  fait  tout ,  & 
le  Sol  ne  doit  y  entrer  pour  rien.  Les  Bataves  avaient  jadis  be« 
foin  de  P  Alliance  des  Anglais ,  &  la  France  aujourd’hui  devient 
li  plus  ferme  Colonne  de  la  République  des  Pays-Bas-Unis. 


t 


De  Suffren  cependant  les  proues  généreufe^ 

*.  r  \  ■  j  *  *  ’  i  a, 

S’avànçaient  pour  croifer  les  vues  ténébreufes 
Qui  conduiraient  Johnftone  arrivage  affricain , 

•  ;  ■  •  \  q 

Pour  s’emparer  du  Cap ,  s’y  gorger  de  butin. 

Les  Dieux,  qui,  de  tout  teins,  foutinrent  l’Innocence- 

•  ■  * 

Contre  les  vains  efforts  d’une  injuffe  Puiffance, 

Permirent  à  deffein  que  les  deux  Amiraux 

/  ~  •  •  *  •  /  . 

i  *  . 

Viffent  au  meme  inftant  leurs  pavillons  rivaux,  (i) 

L’Au- 

\ 

Ci)  Le  16  d’ Avril  i^Bï  ,  le  Commandeur  de  Suffren ,  ayant  dé¬ 
couvert  que  le  Commodore  Johnftone  était  à  l’ancre  avec  toute 
fon  Efcadre  au  Port  Praya  en  rifle  de  St.  Jago,  une  de  celles  du 
Cap-verd ,  fe  propofa  d’aller  mouiller  dans  le  même  endroit,  bien 
perfuadé  que  la  fierté  Anglaife  ne  fouffrirait  pas  un  Ennemi  fi 
près  à  fes  côtés,  &  que  l’imprudence  du  Chef  donnerait  certai¬ 
nement  lieu  à  un  combat.  Ce  que  le  Commandeur  avait  prévu 
arriva.  Le  Commodore  Johnsftone,  n’eut  pas  plutôt  apperçu  le 
premier  vaifleau  Français,  qu’il  fit  tirer  fur  lui.  Celui-ci  ripofla 
&  l’affaire  fe  trouva  engagée.  Si  les  Capitaines  de  rAnnibdl  & 
de  V Artéfien ,  par  une  infubordination  coupable ,  n’euffent  pas 
négligé  les  ordres  de  leur  Chef,  qui-,  une  heure  avant  d’entrer 
dans  la  Baye,  avait  fait  lignai  de  Branle-bas ,  ils  n’auraient  pas 
perdu  réiite  de  leurs  Equipages.  Ne  s’imaginant  pas  fans  doute, 
que  dans  une  Rade  lointaine  &  neutre,  il  y  eût  quelque  chofe  à 
craindre,  ils  ne  firent  point  attention  au  Signal  de  leur  Chef-d’Es* 

cadre, 

«  ^ 


t 


\  ' 
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L’Aurore  d’un  beau  jour  fuccédait  aux  Etoiles , 

Quand  l’un  l’autre,  à  la  fois,  fondent  à  pleines  voiles 

Sur  le  brave  ennemi  qui  s’offre  à  fes  regards. 

|  Le  falpêtre  &  le  plomb  volent  de  toutes  parts  : 

;  >  *  •  ' 

f  D’un  bord  à  l’autre  on  voit  le  fer  &  le  courage. 

Transporter,  tour-à-tour,  ou  la  mort  ou  la  rage  : 

'  .  Les 

•  ‘  *  t  »  *  >  ■  :  / 

cadre ,  &  payèrent  les  premiers ,  de  leur  vie  cette  désobéiffance  à 
fes  ordres.  Le  Commandeur  eut  encor  plus  à  fe  plaindre  des 
Capitaines  du  Sphinx  &  du  Vengeur ,  qui ,  non  feulement  par  leur 
faufle  manœuvre,  n’eurent  gueres  de  part  au  Combat,  mais  em- 
!  pêchèrent  même  l’effet  de  f  Artillerie  des  autres  VaifTeaux.  La 
conduite  de  ces  deux  Officiers  fut  jugé  fi  répréhenfible,  qu’ils 
j  furent  démontés.  Il  eft  certain  que  fi  les  disposions  du  Com¬ 
mandeur  de  Suffren  enflent  été  fuivies;  &  fi  tous  fes  vaiffeaux 
euflent  mouiilé  comme  le  fien ,  l’Efcadre  de  Johnflone  &  fon 
convoi  auraient  été  certainement  détruits.  Le  Commodore  John¬ 
flone  ,  félon  l'ufage  véridique  de  fa  Nation ,  ne  manqua  pas  de 
s’attribuer  la  Viftoire.  Cependant  la  fuite  de  fa  Courfe  a  fait 
voir  qu’il  avait  été  fi  fort  maltraité,  qu’il  fut  contraint  de  féjourner 
plufieurs  mois  dans  la  Baye,  &  le  Commandeur  de  Suffren 
!  continua  fans  trouble  la  route  qui  lui  était  prefcrite ,  &  arriva  même 
au  Cap  de  Bonne-Efpérance  plutôt  qu’il  ne  l’efpérait.  Le  Coin* 
mouore  au  contraire,  fut  contraint  de  fe  contenter  de  la  prife  de 
quelques  VaifTeaux  Hollandais  déchargés ,  de  s’en  revenir  hou- 
teufement  en  Europe,  &  le  Cap  fut  fauvé. 
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J 
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Les  voiles  en  lambeaux  voltigent  dans  les  airs  * 
Mille  débris  flottans  couvrent  au  loin  les  Mers  : 


Chacun  veut  accrocher  l’ennemi  qui  le  prefle , 
L’autre  combat  de  près,  &  tourne  avec  adrefife. 
Dès  qu’il  voit  les  grappins  lancés  contre  fon  bord, 
L’Anglais,  en  fa  faveur,  veut  décider  le  fort 
Le  Français  plus  adif ,  plus  adroit ,  plus  terrible , 
Admire  fon  rival,  qui  dans  le  feu,  paiftble 
Connaît  tout  le  danger ,  le  brave  en  périmant 
Ou  combat  de  fang  froid,  quoique  couvert  de  fan  g* 
La  Vidoire,  à  la  fin,  fait  pancher  la  balance: 

Elle  vient  couronner  le  pavillon  de  France , 

Et  Jphnftone  vaincu,  maudiffant  fon  deflin. 

Fuit  dans  fon  défefpoir,  &  rebroufîe  chemin. 

De  Suffren  fon  vainqueur,  reprenant  fa  caniere. 
Voit  des  lauriers  fanglans  décorer  fa  bannière . 

\r*  -nnvter  au  Cap,  tranquile  en  fes  foyers. 


t)ont  fa  main  bienfàifantc  a  fauvé  Tes  murailles.  (’l) 
Il  expofe  au  Confeit:  que  le  Dieu  des  batailles 

,  r  '  *  ,  »  V 

A  daigné  féconder  fes  généreux  efforts, 

i  ■  \  , 

•  /  .  '  t  -  '• 

|Ët  qu’il  protégera  ces  remparts  &  ces  ports, 

'  »> 

Et  tous  les  pavillons  des  Puiiîances  Beïgiques, 

s  * .  /. 

Contre  la  perfidie  &  l’orgueil  Britanniques , 

Qui,  du  fein  de  la  paix ,  s’élançaient  en  brigands 

» 

j  r  . 

Avec  l’atrocité  des  plus  affreux  Titans , 

Sur  un  ancien  Ami ,  fans  arme  &  fans  défenfe , 

Qui,  paifible  en  fes  murs,  vivait  fans  défiance  , 

^efpeétait  les  Traités,  en  obfervait  les  loix, 

.  * 

£t  voyait  fans  parti  les  querelles  des  Rois* 

v  •  ...  •  1 

Qui  pourrait  exprimer  la  touchante  allégreffe, 
d’ardeur  reconnaiffante  &  la  vive  tendreffe , 

Deâ 

j  (t)  Le  Côifttnândéur  de  Saffieh  fut  reçu  comme  un  Ange  tu* 
[élaire  au  Cap  de  Bonne-Espérance*  Il  fut  accueilli  par  le  Con* 
|eil  6t  par  le  Gouverneur,  de  la  maniéré  la  plus  noble  &  la  plus 
ffeétueufe ,  &  il  s’eft  infiniment  loué  du  Général  Connway ,  Com¬ 
mandant  les  Troupes  qu’il  amenait  &  qu’il  devait  laifTer  au  Cap 
jour  fa  défenfe* 
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Des  Citoyens  du  Cap  fentimens  généreux , 


a 


i 


A  l’afpect  des  fecours,  des  foins  officieux 

Dont  le  bras  de  Louis  protégeait  leur  frontière  !  (1) 

^  - 

On  embouche  auffitôt  la  trompette  guerriere  : 


Bataves,  Affricains,  foldats  &  matelots. 

Courent  à  FArfenal ,  en  tirent  les  drapeaux  : 

4  -  *  ~  ■  !  x  :  * 

Les  remparts  font  munis  de  nombreufes  cohortes  , 


Les  Citoyens  armés  font  la  garde  des  portes,  (2) 

L 


(1)  Une  Chaloupe  armée  partie  de  Breft,  avant  même  que  h 


Bataves  fufTent  la  Déclaration  de  guerre  de  la  Cour  Britannique 
était  déjà  arrivée  au  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  &  y  avait  anonc 
la  rupture  entre  les  deux  Nations.  Peu  de  jours  après  une  Ch 
loupe  Anglaife  qui  allait  dans  l’Inde,  porter  la  même  nouvelle  au 
Cotnmandans  Britanniques,  &  des  ordres  pour  attaquer )esnavîri 
&  les  poffeffions  Bataves,  s’imaginant  que  les  Habitans  du  Ci 
ignoraient  encore  la  peifidie  Anglaife,  vint  bonnement  mouiîl 
dans  la  Rade  pour  s’y  repofer  ou  s’y  raffraichir  :  mais  à  peine 
Chaloupe  y  fût-elle  entrée,  qu’elle  fut  capturée,  &  dans  les  p 


piers  fe  trouvèrent  les  Ordres  de  l’Amirauté  d’Albion ,  & 


plan  du  projet  du  Commodore  John  lion  e. 

(2)  Les  Bataves  du  Cap  de  Bonne-Espérance  font  donc  pli 
attentifs  fur  leur  fûreté,  que  les  Bataves  d’Europe,  &  beaucot 
plus  fsges.  N'eft-il  pas  étonnant  en  effet,  de  voir  dans  la  Bat 
vie  ,  les  Citoyens  des  Villes  dédaigner  généralement  la  plus  g! 


rieu 


1 


r 
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Le  Français  comme  un  frere  efl:  partout  honoré  9 

'  0 

Et  Ton  brave  l’Anglais  qui  fuit  défôfpéré. 

Cependant  de  Rodnei  les  voiles  menaçantes  9 
Faifaient  plier  les  flots  fous  leurs  forces  mouvantes. 

;  >  s.  ‘  ,  ♦ 

Jaloux  de  fon  honneur ,  éclairé  fur  le  choix , 

ÿ  '  '  / 

L’Amiral  ne  choifit  que  d'éclatans  exploits. 


Il 


rieufe  des  preuves  de  leur  Liberté  ?  ÏIs  préfèrent  de  faîarier  un 
certain  nombre  d’Artifans  pour  garder  la  nuit  la  porte  de  leurs 
villes.  Un  homme,  quel  qu’il  foit,  logé  même  dans  une  cham¬ 
bre  garnie ,  au  Mois  de  Mai  de  chaque  année ,  eft  infcrlt  fur  le 
régiflre  de  la  Garde.  Cet  homme  n’eft  pas  au  nombre  des  Cito¬ 
yens:  peut-être-même  fe  trouve-t’il  quelque  chofe  dé  bien  oppo- 
ifé.  Cependant,  on  le  dit  avec  effroi,  cet  Inconnu ,  cet  Espion ,  cet 
Ennemi  peut-être ,  aura  dans  fes  mains ,  pendant  une  heure  ou  plus,  la 
garde  &  la  fûreté  publique  d’une  Nuit  entière,  &  cette  nuit-même 
peut  devenir  le  tombeau  de  la  Liberté ,  ou  la  ruine  de  la  Patrie.  II  ne 
faut  qu’un  nouveau  Sinon  pour  perdre  une  fécondé  Troie.  Bataves, 
profitez  des  fautes  de  tant  de  villes  qui ,  par  une  conduite  fem- 
|blable  à  celle  que  vous  tenez  dans  les  vôtres,  ont  trouvé  leur 
Iruine  ou  leur  efclavage!  Que  tous  vos  Citoyens,  fans  exception , 
fuient  contraints,  s’il  le  faut,  de  monter  eux-mêmes  à  leur  tour 
[la  garde  aux  portes  de  vos  Cités:  qu’ils  fentent  le  prix  du  bon- 

V 

fieur  dont  ils  jouiflent,  &  qu’ils  penfent  qu’un  Peul  inftant  peut 
lie  leur  ravir  à  jamais.  Qu’ils  fe  fafient  gloire  de  pouvoir  fe  dire 
[une  fois  chaque  année  au  moins  :  Tons  mes  Concitoyens  repofent 

\à  préfent  en  paix  clam  les  bras  de  fommeil  ou  de  T  Amour ,  fous 

\  + 

j la  garde  fidelle'  de  mon  Epée  ! 

K  3 


c 


fe  !!- 

tr 


H  n’eft  point  un  héros  qui ,  pour  la  feule  gloire 

‘  .  .  •  1 

Recherche  les  hazards  &  risque  la  victoire. 

.  . 

Que  le  Char  triomphal  9  la  palme  &  les  lauriers 
Soient  le  prix  qu’on  décerne  au  commun  des  guerriers  $ 
Qu’Anfon ,  Drake  &  Cortès,  fur  des  rives  lointaines  * 
Promènent  à  loifir  leurs  armes  in  cei  mines. 

Et  mêlent  leurs  vains  noms  au  nom  des  Conquérons  ! 
Jloduei  n’eft  point  épris  de  ces  riens  éclatait?. 

L’Or  fcul  peut  anoblir  ces  brillans  éphémères  ; 
L’Or'feul  fait  exeufer  les  Mortels  téméraires 

Qui  bravent  &  Neptune  &  Bellone  <Sc  la  Mort , 

\ 

j?t  l’Or  fçul  à  Rodnei  peut  faire  un  heureux  fort, 

A  comblçr  tous  fes  vœux  fa  bravoure  s’apprête  ; 
L’Jfle  de  St.  Euftache  eft  l’illuftre  conquête 

x  i 

Que  fon  bras  va  montrer  à  l’univers  furpris. 

Et  Pirrhus  &  Céfar  lui  céderont  le  prix. 

Il  apperçoit  déjà  cette  Ifle  infortunée, 

Qqi.  dç  la  main  dé?  Dieux,  lui  parait  dcflinée 

v  ■ 


\ 


’V. 
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C  *51  ) 

v  •  jyJjV*  s  .*  ,f  /  ‘  \  ’V  '  .  • 

,  '  ; ,  (Æ;.  >  '  ,  .  1  '  *  ■  ’  1  "r,  .. 

A  fervir  Tes  deffeins,  les  ordres  de  fon  Rbi, 

•  •  V  •'  ^  J 

»  1  /  ' 

.  Il  vole  au  même  inftant  la  ranger  fous  fa  loi. 

Dans  un  repos  a&if,  dominant  fur  les  ondes 
Qui  mouillent  tour-à-tour  les  rives  des  deux  mondes, 
Lffiïe  de  St.  Euftache  (1)  ouvrait  à  l’Univers 
Un  refuge  affûté  que  refpeâaient  les  Mers. 

Tous  les  peuples  du  globe,  amis  en  fon  enceinte, 

Y  venaient  trafiquer  librement  &  fans  crainte. 
L’Equité  la  plus  tendre  &  l’Hospitalité 

Y  régnaient  de  concert  avec  la  Liberté. 

Et  tandisque  l’Europe  &  l’Inde  &  l’Amérique 

h  .  •  -  v  «  ,  j 

Voyaient  les  Léopards  &  l’Orgueil  Britannique 

llu- 

1  '  " 

fi)  L’Ifle  de  St.  Euftache  efî  une  des  Antilles,  la  plus  forte 
par  fon  aftîette  de  toutes  les  Ifles  de  l’Amérique  Septentrionale. 
Elle  eft  fiiuée  au  N.  O.  de  St.  Crifiophe ,  <$ç  au  S.  F.  de  fille 
de  $aba.  Elle  a  un  château  d’afTez  bonne  défenfe.  L’Ifle  entière 
n’eft  proprement  qu’une  Montagne  qui  s’élève  en  forme  de  pain 
de  fucre‘,  &  dont  le  fommet  eft  creux.  Les  Français  font 
poffédé  deux  ou  trois  fois,  mais  elle  appartient  aujourd’hui  à  la 
République  des  Pays-Bas-Unis.  Long.  17.  40.  Lat.  16.  40. 


C  *52  ) 


Humiliés ,  confus ,  fous  le  courroux  des  Dieux 


Ses  Citoyens ^en  paix  commerçaient  autour  d’eux. 

Hélas  i  ils  ignoraient  quelle  horrible  tempête 
Comme  un  torrent  de  feu  s’amaflait  fur  leur  tête. 

C’eft  ainfi,  van  Berckel,  (i)  fous  l’Egide  des loix , 

i .  y  J 

Chéri  de  ta  Patrie,  en  connaiffant  les  droits, 

Qu’ar- 

(i)  M.  van  Berckd  efl  depuis  1762  Penfionnaire  de  la  Ville 
d'Amfierdam.  Pour  faire  en  deux  mots  l’éloge  le  plus  vrai  &  le 
plus  honorable  de  ce  Miniftre,  il  fuffit  d’avertir  qu’il  réunit  en 
fa  peifonne  les  talens  &  les  principales  vertus  du  célébré  Barne - 
veldt  dont  nous  parlerons  plus  bas ,  &  que  fa  tête  aurait  couru  le 
même  danger  que  celle  de  Barneveldt ,  s’il  eût  vécu  dans  ie  même 
fiecle ,  quoique  l’un  &f  autre  n’aient  été  perfécutés ,  que  pour  avoir 
trop  bien  fervi  leur  Patrie.  M.  van  Btrckel  en  1778,  autorité  par 
la  Régence  d’Amfierdam,  donna  pouvoir  à  M.  de  Neufville,  l’un 
des  plus  honnêtes  &  de3  plus  accrédités  Négocians  de  cette  ville, 
de  conclure  un  Traité  éventuel  de  commerce  avec  M.  Henri 
William  Lèe ,  chargé  des  pleins  pouvoirs  du  Congrès  Américain  » 
pour  négocier  tout  ce  qui  pourrait  être  avantageux  à  la  Confé¬ 
dération.  Le  Penfionnaire  était  donc  dès  lofs ,  à  l’abri  de  tout 
foupçon,  à  couvert  de  tout  réproche,  puisqu’il  n’avait  agi  que  fous 
l'autorité  légale  de  la  Puiflance  fouveraine  qu?il  fervait  avec  tant 
de  2èle  &  de  gloire.  M.  de  Neufville  était  aufîi  dans  le  même 
cas.  Cependant  combien  d’injures ,  de  farcafmes ,  de  menaces 
n* ont-ils  -pas  efïuyés  l’un  &  fautre  i  A  quels  dangers  M.  van  Berckel 
furtout  n’a-t’il  pas  été  expofé  ,  pour  avoir  fait  fon  devoir! 

Quel 


Qu’ardent  à  la  fervir ,  zélé  pour  fa  puiffance , 

Secondé  des  talens  &  de  l’expérience 

f  ' 

Que  Neufville  (i)  unifiait  à  vingt  ans  de  vertus. 

Par  des  fentiers  nouveaux ,  au  vulgaire  inconnus , 

Tu 


Quel  fer»  donc  le  châtiment  du  crime,  fi  U  Vertu  &  le  Patrio- 
tifme  font  récompenfés  de  la  forte  dam  les  Républiques  mêmes  ! 

fl)  De  tous  les  Négociant  de  l’Europe,  celui  qui  a  rendu  de 
plus  grands  fervices  dans  tous  les  genres  aux  Américains ,  c  eft 
M.  de  Neufville.  Il  femblait  à  cette  aine  vraiment  Répubiicame 
&'vertueufe,  que  le  fuccès  de  l’Indépendance  des  Treize-Etats, 
était  devenu  la  caufe  de  toutes  les  Républiques ,  parceque  1  Hu¬ 
manité,  la  Liberté,  premiers  &  fouveraius  biens  des  humains,  lui 
remblaient  également  violées  en  Amérique  par  la  tirannie  révoltante 
de  la  Grande-Bretagne.  C’eft  en  grande  partie  à  M.  de  Neufville  que  la 
République  Américaine  doit  le  Traité  d’Alli.nce  &  de  commerce 
qui  l’uuit  aujourd’hui  à  !a  République  des  Pays-Bas-Ums.  Le 
hazard  donna  lieu  à  cet  événement  à  jamais  mémorable  ;  voici 
comment.  Ce  que  nous  allons  rapporter,  apourbafe  les  documens 

les  plus  amen  tiques. 

En  1778.  M.  de  Neufville,  pour  les  affaires  de  fon  Commerce, 
fe  trouva  à  Aix-la-Chapelle,  dans  la  même  auberge  avec  le 
fameux  M.  Lée  ,  Américain.  Le  hazard  feul  les  avait  raffemblés. 
La  convention  tomba  naturellement  fur  le  Tcaité  d’alliance  &  de 
commerce  que  la  France  venait  de  conclure  avec  1  Amérique. 
L'un  &  l’autre  également  embrafés  de  l’amour  de  leur  Patrie,  eu 
vinrent  à  difcuter,  s’il  ne  fêtait  pas  poffible  d’en  préparer  «n  fm- 

^  *  Diâuiô 


C  m  ) 


Tu  conduirais  i’Etat  au  comble  de  la  gloire. 

La  Eatavie  allait  faire  époque  en  FHiftoire , 

Et 

*  \  #  ' 
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blable  entre  les  Pays-Bas-Unis  &  TÂmérique-Unie.  Ils  trouve-» 
rent  la  chofe  également  avantageufe  aux  deux  Républiques.  M. 
de  Neufville  promit ,  à  Ton  retour  à  Amfterdam ,  de  fonder  les 
efprits  de  la  Régence  tà  ce  fujet.  La  prife  de  Burgoine,  le  dé- 
fefpoir  &  l’épuifement  des  Anglais,  la  Déclaration  formelle  & 
foutenue  de  la  France,  tout  en  un  mot,  femblait  préfager  une 
paix  rapide ,  terminée  par  la  recônnaifl'ance  de  l'Indépendance  de 
l’Amérique  triomphante.  Le  projet  de  tracer  d’avance  tin  Traité, 
qui  préviendrait  les  Américains  en  faveur  des  Batavés ,  &  fèrvi- 
rait  de  canevas ,  lorfque  les  Anglais ,  forcés  par  leur  détreffe  tini- 
verfelle ,  auraient  reconnus  cette  Indépendance,  parut  tel  qu’il 
était,  une  démarché  innocente,  qui  ne  compromettait  ni  la  confti- 
trnion  oe  la  République,  ni  les  intérêts  de  la  Grande-Bretagne, 
puifque  ce  Traité  ne  pouvait  réellement  avoir  lieu  que  du  confen- 
tement  des  Etats-Généraux,  lorfque  Ÿ Angleterre  aurait  renoncé  à 
fes  prétentions  abfurdes  &  tiranniques.  Ceux  de  la  Régence 
d’ Amfterdam  auxquels  cette  idée  fut  communiquée,  amorîferent 
en  conféquence  M.  van  Berckei  à  donner  pouvoir  à  M.  de  Neuf- 
ville  de  ligner  de  leur  part  ce  plan  préparatoire.  D’après  cet  ar¬ 
rangement,  M.  M.  de  Neufville  &  Lée,  fe  rendirent  à  Aix-la- 
Chapelle,  &  lignèrent  cette  efquiffe,  le  premier  verbalement  au- 
torlfé  par  un  Officier  de  la  Régence  ,  mais  qui  n’agiftaît 
pas  de  fon  chef,  le  fécond ,  avec  la  certitude  d’être  avoué  par 
fes  Concitoyens  dans  une  transaction  dont  ils  pourraient 
uti  jour  recueillir  les  plus  grands  fruits.  Cette  affaire  ne  pouvait 
donc  être  regardée  que  comme  une  fpéculatiou  entre  deux  parti¬ 
culier® 
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gt  d’un  œil  prévoyant ,  jufquau  delà  des  Mers , 

Ta  fageffe  uniffait  mille  Peuples  divers. 

Tu  ne  pouvais  prévoir,  fous  l’Union  Belgique, 

Sur  les  bords  de  l’Amftel,  dans  une  République, 

Que  l’amour  de  l’Etat ,  tes  efforts  généreux , 
Trouveraient  des  cenfeurs  pervers ,  malicieux  ; 

Et  que  les  Partifans  de  cette  Anglomanie 
Qui  voulait  afTervir  ton  ingrate  Patrie, 

De  tes  Concitoyens  trahir  les  intérêts, 

* 

Changer  un  Peuple  libre  en  d’ignobles  fujets , 

■  \  • 

Couvriraient  tes  vertus  d’une  gaze  odieufe  ÿ 
*  ' 

Qu’ils  oferaient  taxer  de  brigue  fa&ieufe. 

Et  livrer  au  mépris  de  la  poflérité 
Des  plus  fermes  foutiens  qu’unit  la  Liberté. 

euliers  de  deux  Nations  différentes,  &  Ceft  fous  ce  point  de  vue 
que  le*  Membres  les  plus  éclairés  du  Parlement  Britannique  n  ont 
pu  4  empêcher  de  h  repréfenter.  M.  Burlte  a  démontré  d’une 
maniéré  viftorieufe  l'évidence  de  cette  réflexion ,  lorsqu’il  en  a 
été  quefiton  dans  le  Parlement  Britannique ,  le  difcours  feul  de 
cet  orateur  célébré  à  ce  fujet ,  fuffit  pour  renverfer  les  abfurdei  pro. 
pos  des  Anglomanes  de  tous  les  pays  du  monde. 
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■Ainfi  l’on  vit  jadis  Barneveidt  (i)  &  Socrate  (z) 
Périr  par  l'ordre  exprès  d’une  Patrie  ingrate  : 

Ou 

CO  Jean  d'Oldenlarncveldt ,  Grand-  Penftonnaire  de  Ihllan- 
de  (a),  eft  compté  à  jufte  titre  parmi  les  fondateurs  de  la  liberté 

de 

(*)  Le  titre  de  Grand-  Pétitionnaire  eft  la  qualification  du  premier  Ml. 
nittre  de  la  Province  de  Hollande.  Les  Etats  ne  lui  donnent  à  Ton  éiec. 
tion  que  ra  qualité  de  Cmfeiller-Penfmmire.  Il  cfl  toujours  député  à  l’As- 
fetnblée  des  Etats-Généraux,  à  celle  du  Confeil-Privé  des  Etats  &  à  l’As- 
femblée  des  Etats  de  Hollande.  Dans  la  dernlere,  il  fiege  à  côté  des  Dé¬ 
putés  de  la  Noblefle,  mais  il  n’y  a  pas  voix  délibérative.  11  recueille  les 
voix,  analtfe  en  peu  de  mots  les  divers  fentimens,  en  trace  la  conclufion, 
&  prononce  enfuite  ce  qui  a  été  décidé.  C’elï  lui  qui  ouvre  toutes  les 
lettres  &  les  paquets  adrelTés  aux  Etats-Généraux;  il  négocie  avec  les  Mi- 
nidres  Etrangers  &  avec  ceux  du  Pays  fur  routes  les  affaires  publiques  de 
ia  République.  Il  veille  fur  l’état  des  finances;  à  la  conlervation  des  droits 
&  des  'privilèges  des  Etats  &  de  la  Province ,  ainfi  qu’à  l’obfervation  de. 
Ordonnances  &  des  ioix  qui  imértffent  le  bon  ordre  &  1,  fûrçré  publique. 
Il  a  droit  par  fa  charge  d’affirter  à  toutes  les  Affetnblées  de  la  Nobleffe  de 
Hollande,  &  fait  en  leur  nom  Ienr  propofiiions  aux  Etats,  'outre  ce  Pen. 
iionnaire  de  la  Province  emiere  de  la  Hollande,  chaque  ville  afonPenfion- 
-naue  particulier ,  &  quelques  unes  même  en  ont  plufieurs ,  mais  avec  une 
autorité  différente  de  celle  du  Grand-Penfionnaire.  Car  dans  quelques  vil¬ 
les  les  Penflonnaires  ne  font  pas  Membres  du  Sénat  de  la  ville,  comme  à 
AmUeriam.  Ils  n’entrent  point  à  l’affembJde  des  Sénateurs,  &  n’affflîent 
jamais  aux  délibérations,  qu’ils  n’y  foient  expreffément  appelés.  Dans  d’au 
très  villes,  ils  font  Membres  du  Sénat,  affilient  à  toutes  les  afferobiées 
dans  lesquelles  les  Régences  font  quelques  délibérations.  Alors  il  en  d’u- 
fage  qu’ils  failent  au  nom  des  Bourguemaitres  ia  propofition  fur  laquelle 
on  doit  délibérer  ;  qu’il  recueille  les  voix,  &  prononce  enfuite  la  décifion 
qui  en  réfuta.  Outre  cela,  &  partout ,  ils  font  chargés  de  donner  leur 
confeil  dans  toutes  les  affaires  publiques  :  de  porter  ia  parole  au  nom  de 
(eurs  Villes,  dans  l’Affemblée  des  Etats  de  la  Hollande.  Le  titre  de  Pc„. 
fKnn.ire  tire  fon  origine  de  ce  que,  lors  de  l’innitmion  de  cette  charge 
importante,  on  lui  alfigoa  une  penfion  annuelle. 


057  ) 

Ou  l’heureux  Thémiftocîe  (3)  arracher  du  tombeau 
Par  un  fait  étonnant ,  ftratageme  nouveau , 

Des 

*  '  ♦  ^  h»'  .  ;  j  * 

tr  ■  J  ■  ‘  „ 

■*  . 

de  fa  Patrie.  Henri  le  grand,  &  la  Reine  Elifabetb ,  bons  juges 
du  mérite,  faifaient  beaucoup  de  cas  de  cet  habile  négociateur. 
Barneveldt,  ayant  voulu  reftreindre  l’autorité  de  Maurice  d’Orange , 
oppofa  les  Arminiens  aux  Go  mari  {les  partifans  déclarés  de  ce 
Prir.  ce.  Mais  les  premiers  ayant  été  condauné  dans  la  Sinode  de 
Dort ,  par  les  intrigues  de  Maurice ,  avec  autant  de  févérité  que 
s’ils  n’avaient  pas  été  de  la  même  communion  &  de  la  Réligion 
Réformée;  Barneveldt  fut  enfuite  accufé  de  crimes  capitaux, 
dont  on  ne  donna  jamais  la  preuve.  Jugé  par  2 6  Cominisfaires  que 
le  Prince  d’Orange  avait  choifi  parmi  les  Ennemis  les  plus  avérés 

de  Barneveldt ,  ce  grand  homme  eut  la  tête  tranchée  à  la  Haie  en 

* 

1619,  fous  prétexte  d’avoir  voulu  livrer  fa  patrie  au  Monarque. 
d’Efpagne ,  lui  qui  avait  travaillé  avec  tant  de  zèle  pour  fouflraire 
fon  pays  à  la  puiflance  Efpagnole.  Un  Despote  cruel  n’en  eut  pas 
fait  davantage.  L’on  pourraic  faire  aujourd'hui  un  reproche  fondé 
à  la  République  de  Hollande ,  de  n’avoir  pas  encore  fait  réhabiliter 
par  un  jugement  contradi&oire,  la  mémoire  de  fon  généreux  défen¬ 
deur.  Sans  doute  que  cette  République  a  toujours  penfé  que 
Barneveldt  n'avait  aucun  befoin  de  cette  réhabilitation. 

(2)  Il  n’eft  pas  héceffaire  d’entrer  ici  dans  aucun  détail  au  fu- 
jet  de  t ocrât e  ;  la  vie  &  la  mort  de  ce  grand  homme  font  aflfés 
connues.  Son  ingrate  Patrie  ne  tarda  pas  à  fe  repentir  de  Tinui- 
gne  traitement  qu’elle  lui  avait  fait  fubir. 

(3)  Tbémijlocle  Général  Athénien,  après  avoir  rendu  les  plus 
grands  fervices  à  fa  patrie  ;  après  l’avoir  fauvée  d’une  ruine  inévitable, 
en  forçant"  les  Athéniens  à  mettre  le  feu  à  leur  propre  ville,  à  l’a¬ 
bandonner  &  à  fe  rétirer  fur  leur  flotte ,  aurait  eu  certainement 

îs 


C  158  ) 


(  y  / 

Des  Citoyens  ingrats,  qui,  paf  recoitnaiffance ^ 

Le  bannirent  bientôt  du  lieu  de  (a  naiffance 
Forcèrent  ce  grand  homme,  objet  de  leur  horreur i 

<r .  _  ,  '  ,  ,  .  V  ,  •  „  ;  ^  •  .  > 

Quoique  couvert  de  gloire,  &  leur  Libérateur, 

A  fuir  chez  un  Monarque  étranger ,  magnanime  , 
Qui,  des  Athéniens  en  déteftant  le  crime, 

1  **  ... 

*  \  i 

Ne  vit  en  fon  vainqueur  qu’un  Héros  outragé. 

Et  l’accablant  de  dons,  fe  crut  ailés  vengé* 

Le  moment  approchait,  ou  l’Amiral  perfide 
Allait  teindre  de  fang  fon  poignard  homicide. 

Bien- 

•*  V  *  ■  •  * 

•  '  1 

"  -  . ‘  s  '  •  1  ‘ 

le  même  Ton  dans  Athènes,  que  Bœrneveldt  k  la  Haie,  s’il  ne 

fe  fût  enfui  de  fa  patrie.  Quoique  Xerxes ,  Roi  de  Perfe,  que 
Jhemiftocle  avait  trompé  à  diverfes  reprifes  par  des  avis  abfolumenc 
faux,  &  battu  dans  toutes  les  rencontres,  eût  mis  à  prix  la  tê¬ 
te  de  ce  Général,  &  promis  une  récompenfe  très-confidérable  à 
celui  qui  le  livrerait  entre  fes  mains,  ce  Prince  ayant  appris  fin* 
juflice  d’Athènes,  fachant  que  Thémiftocle  sîétait  réfugié  dans 
fes  Etats- mêmes,  lui  fit  rendre  partout  ies  plus  grands  honneurs, 
l'en  combla  dès  qu’il  ie  vit  à  fa  Cour,  lui  nt  donner  la  fomme 
qu’il  avait  décernée  à  celui  qui  le  mettrait  en  fa  puifïance ,  & 
lui  affigoa  pour  fa  fubïiftance  un  revenu  des  plus  confïdérables. 
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Bientôt  rifle  apperçut  de  nombreux  pavillons , 
Et  des  vaifleaux  chargés  d’énormes  bataillons 
Où  flottait  dans  les  airs  le  drapeau  Britannique. 
La  flotte  cinglait  droit  vers  rifle  pacifique. 
C’était  des  Alliés ,  des  amis  bienfaifans , 


Au  fameux  Amiral  qu’il  fuppofe  en  détrefle , 
Accourt  fur  le  rivage  &  l’appele  à  grands  cris. 

Il  brûle  de  le  voir,  de  fervir  fes  amis, 

•  '  ‘  V  r\  J.  1  '  1  .  1  *•  f 

L’afpect  des  Léopards  n’a  rien  qui  l’épouvante , 
Chaque  jour  il  voyait  une  forêt  flottante 
Arriver  dans  fon  port ,  ou  mouiller  fous  fes  murs.  / 
Que  ne  peut-il  percer  tous  les  voiles  obfcurs 
Qui  cachent  à  fes  ïeux  le  fort  qu’on  lui  deftine. 

Et  prévenir  encor  l’inftant  de  fa  ruine! 

/  *  •  ' 

►  .  I 

Mais  hélas!  la  Vertu  juge  d’après  fon  cœur; 

Et  n’ofe  dans  autrui  foupçonner  la  noirceur. 

,  ■■  .  1  o  ■  ■  '  *  Le 

\ 

»  #  \ 
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Le  canon  du  Rempart,  lai  vaut  l’antique  ufage. 

Du  Salut  ordinaire  a  frappé  le  rivage,  (i_) 

-W  ' 

•  * 

L’on  accourt  au  devant  du  pavillon  fatal. 

L’on  diiHngue  le  pont  qui  porte  l’Amiral.  (2) 

En  forme  de  croiffant  la  flotte  Anglaife  avance. 

D’un  fl  beau  point  de  vue  admirant  l’ordonnance , 

✓  _  1  t 

Sans  le  moindre  foupçon ,  le  peuple  curieux 

N’en  peut  jamais  allez  raflafier  fes  ïeux.  (3) 

,  :  Tels 

'  '  •  Y 

(1)  Lorsqu’un  vaiffeau  de  guerre  entre  dans  une  Rade  ou  dans 
un  Port,  ou  en  fortant,  il  falue  le  pavillon  de  la  Puiffance 
chez  qui  il  entre ,  par  un  nombre  de  coups  de  canon  qui  eft  fixé 
partout ,  &  on  lui  rend  le  Salut ,  félon  le  rang  du  Commandant 
du  vaiffeau ,  où  de  la  flotte  qui  fort  ou  qui  entre. 

(2)  Le  pavillon  qui  flotte  au  haut  du  grand  mât ,  annonce 
toujours  quel  rang  tient  le  Commandant  du  vaiffeau ,  ou  de  la 
flotte. 

(3)  Ce  fut  le  3  Février  1781  ,  que  l’Amiral  Rodnei,  &  fon 
digne  affocié  l’illuflre ,  l’honorable  Général  Msqor  Vaughan  ,  Com¬ 
mandant  des  troupes  de  débarquement,  arrivèrent  dans  la  baye 
de  St.  Euflache,  avec  16  vaiffeaux  de  ligne,  plufleurs  frégates, 
bombardes  &  autres  petits  bâtimens.  Aufîîtôt  que  la  floue  An¬ 
glaife  eût  mouillée  dans  la  rade,  M.  de  Graef ,  Gouverneur  de 
l’]fle,  &  M.  le  Comte  de  Byla&d,  commandant  la  frégate  le 
Mars  ,  envoyèrent  complimenter  l’ Amiral  Rodnei  fur  fon  heu- 

*  reufe 
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Tels  on  vit  autrefois  les  Incas,  le  Cacique, 

Ou  l’innocent  fauvage,  aux  bords  de  l’Amérique, 


reufe  arrivée,  &  s’informer  fi  l’on  pouvait  lui  être  de  quelque 
utilité,  ainfi  qu’à  fa  flotte.  Pour  toute  réponfe,  la  Chaloupe  le 
Man,  commandée  par  le  Lieutenant  van  Stuyvezant  chargé  de  la 
commifîloQ ,  fut  arrêtée,  d’oü  il  parut  très-clairement  à  quoi  l’on 
devait  s’attendre.  Quoique  l'on  ne  dût  pas  prévoir  des  hoftilités  ; 
car,  le  Comte  de  Byland,  de  l’aveu  même  de  Rodney ,  dans  fa 
lettre  à  M.  Stéphens  datée  à  bord  du  Sandwich  à  St.  Euftache 
le  4  Février  1781.,  était  parti  fur  le  Mars ,  vaifleau  de  guerre 
Hollandais  de  38  canons,  &  de  300  hommes,  de  l’Amirauté  d’Ain* 
fterdam ,  &  à  Ton  ‘arrivée  à  St.  Euftache ,  avait  calmé  la  crainte  des 
habitant  pwr  les  hoftilités.  Cependant  M.  de  Byland  fe  trouva 
dans  une  grande  inquiétude,  en  ne  revoyant  point  revenir  fa 
Chaloupe.  En  détacher  une  fécondé,  c’était  l’expofer  au  même 
fort  que  la  première  dont  on  ignorait  la  deftinée,  mais  que  l’on 
foupçonnait  être  arrêtée.  L’incertitude  ne  fut  pas  longue  ; 
demi-heure  après ,  l’on  vit  la  Chaloupe  le  Mars  montée  d'An» 
glais ,  quoîqu’arborant  le  pavillon  de  la  République,  traverfer  la 
Rade ,  &  s’aller  ranger  derrière  un  des  vaifleaux  Anglais.  Enfin 
un  Officier  de  la  Réfolution  frégate  Britannique,  vint  à  bord  du 
Mars ,  demander  au  Comte  de  Byland  la  reddition  de  fa  Frégate, 
au  nom  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne  qui  avait  déclaré  la  guerre 
à  la  République.  La-  réponfe  fut ,  qu'il  attendrait  les  hoftilités • 
Sur  le  champ ,  trois  vaifleaux  de  ligne  un  de  80.  un  de  74.  un  de  64., 
commencèrent  à  faire  feu  fur  le  Mars ,  ce  qui  obligea  le  Com¬ 
te,  après  avoir  fait  une  décharge  des  deux  bords,  d’amener  fon 
pavillon, ne  pouvant  échapper  à  des  forces  fl  confidérables. 

L 


r 
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Saifîs  d’étonnement  à  l’afpect  des  vaifleaux 
Qui  venaient  ravager  leurs  paifibles  hameaux. 

Mais  jamais  l’Efpagnol ,  que  l’avarice  égaie. 

Dont  la  raifon  fait  place  aux. fureurs  d’un  barbare , 
Qu’arme  le  fanatifme,  au  nom  d’un  Dieu  de  paix. 
Ne  prépara  de  loin  de  fi  fanglans  forfaits.  (O 
Mufe ,  quoi  1  tu  frémis  à  cet  afpcct  horrible  : 
Pour  tracer  ces  tableaux ,  ton  cœur  eft  trop  fenfible 
Soyons  comme  Rodnei,  fans  honte  &  fans  pitié: 
Dépeignons  ce  Brigand  qu’accueillit  l’amitié. 

Des  monftres  qu’il  conduit  animant  la  furie,  Çe) 


Dirigeant  tous  les  coups ,  &  de  la  Perfidie  ^ 

(,y  Les  Anglais,  depuis  quelques  années,  &  furtout  depuis 
le  commencement  de  la  guerre  actuelle, ne  ceffent  de  renouvela 
les  détails  des  horreurs  que  les  Efpagnois  commirent  dans  leurs 
premières  découvertes  en  Amérique ,  comme  fi  des  exemples  au  S 
affreux  pouvaient  autorifer  la  conduite  préfente  de  la  plupart  des 
Généraux  Britanniques  ,  tant  de  terre  qu.e  de  Mer ,  dans  les 
quatre  parties  de  monde.  Maisilsnepourrontjamaisprouverquela 
Cour  &  le  Miniftere  de  Cadille  aient  applaudis  à  ces  atrocités,  &  que 
le  Corps  de  la  Nation  en  ait  vu  gaitnent  récompenfer  les  Auteurs. 

(a')  Afin  de  montrer  la  plus  grande  Impartialité  dans  le  récit 
de  l’horrible  conduite  de  l’Amiral  Rodney  à  St.  Enftache*  nous- 
pmfgrons  les  détails  nous  en  allons  donner,  dans  le  discours 
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i  Sur  un  peuple  fans  arme  épuifant  îes  horreurs  t 
j  Sous  le  feu  de  fa  flotte,  inacceflible  aux  pleurs , 

1  Sur 

I  que  fit  fur  ce  fujet,  dans  la  Chambre  dc-s  Communes;  f honnête, 
!  lefenfîble,  le  vertueux  M.  Burke  le  14  de  Mai  1781.  Ce  Mem- 
I  b^e  bloquent  &  fage  commença  fon  discours  par  rapporter  à  la 
|  Chambre  la  fituation  où  fe  trouvait  fa  Patrie  dans  cette  guerre, 
ji  ayant  un  grand  nombre  d’Ennemis  ligués  contre  fa  prépondéran. 
|ce,  &  aucun  ami  pour  la  féconder;  dans  une  guerre,  dont  l’if- 
||fue  déciderait  du  fore  de  cette  nation  pour  l’avenir*  Et  il  en  tire 
jjla  conféquence  que  la  bonne  politique  exigeait  de  la  part  des  An¬ 
glais  de  fe  conduire  avec  circonfpe&ion ,  de  refpe&er  le  droit  des 
!  Gens,  de  ne  pas  aigrir  de  plus  en  plus  les  Peuples  jugement  dé¬ 
jà  prévenus  contre  la  Grande-Bretagne;  enfin  de  ne  prendre  que 
jides  mefures  qui  filfent  honneur  au  caratfere  national,  &  qui  con- 
jvainquiffent  encore  le  monde  entier,  s’il  était  pcfiible,  que  les 
mnglais  ne  font  la  guerre  que  par  principe  d’honreur  &  de  jufti- 
:e ,  &  non  pour  opprimer  les  autres  nations ,  &  par  amour  du 
billage;  conduite,  qui  feule  pouvait  faire  des  amis  à  l’Angleters- 
e,  pour  lui  aider  à  gagner  des  victoires,  ou  pour  la  foutenir 
lans  fes  défaites ,  Contre  un  Ennemi  fupérieur.  Après  avoir  ainfi 
racé  les  devoirs  de  la  Cour  de  St.  James,  conformes  aux  vérita. 

, 'les  intérêts  de  la  nation  Britannique ,  M*  Burke  compara  avec 
Iles  devoirs,  les  procédés  de  Rodney  &  de  Vaughan  dans  la  con¬ 
quête  de  St.  Euftache,  furtout  eu  égard  aux  circonftances  qui  l’a- 
[aient  précédée*  I!  remarqua,  qu’en  déclarant  la  guerre  à  Pan* 
ren  &  fidele  allié  de  l’Angleterre,  le  Roi  George  avait  alfuré 
j|uil  faifait  cette  démarche  à  contrecœur ,  &  uniquement  par  né* 
vflité )  qu’une  Proclamation  fuivante  avait  refpiré  des  fenflmenâ 
Ucor  plus  amicaux,  en  ordonnant  d’épargner  en  toutes  les  oc* 
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Sur  dee  monceaux  de  corps, pénétrant  dans  la  place, 

Y  traînant  le  carpagey  &  d’une  infante  audace , 

Pii* 

«fions  les  perfonnes  &  les  biens  des  particuliers,  &  de  ne  du| 
per  les  opérations  que  contre  le  Corps  de  1  Etat  Ennemi.  De 
nareils  principes  conviennent  à  une  Nation  grande,  généreufe  & 
cjvilifée!  Mais  fi  jamais, reprit-il,  la  voix  de  l’Humanité  eût  du  fe  fa.re 
entendre  entre  Ennemis,  c’efl  certainement  l’Hiver  dernier  aux 
Indes  Occidentales.  Un  Ouragan  terrible,  des  Elémens  conjurés 
pour  ainfi  dire,  pour  détruire  toutes  les  Colonies  des  Puiflances 
Belligérantes  dans  cette  partie  du  Monde,  en  avaient  plongés  les 
infortunés  habitans  dans  la  détrefle  la  plus  extreme.  11  eût  été 
bien  féant ,  au  moment  que  l’Orage  qui  était  prêt  à  nous  écrafer 
eût  ceffé  de  fortir  de  la  retraite  où  nous  nous  étions  cachés, 
remplis  les  uns  envers  les  autres  d’une  affeétion  fraternelle,  & 
prêts  à  nous  foulager  réciproquement  dans  nos  miferes  ,  &  non 
d’ajouter  encor  les  fléaux  de  la  guerre  à  ceux  de  la  Nature,  la 
deflruélion  du  fer  &  du  feu  à  celle  de  la  tempête  &  de  l’orage. 

Ce  font-là  auffi,  continua  M.  Burlte,  les  fentimens  que  le  ter¬ 
rible  Ouragan  des  Mes  au  mois  d’Oftobre  dernier,  excita  dans  les 
cœurs  de  toutes  les  Nations ,  excepté  dans  ceux  des  Bretons. 
La  fiere  Amérique  en  fut  attendrie.  Des  ordres  furent  expédiés 
à  tous  les  Navires  &  Corfaires  Américains  qui  les  requéraient  de 
ne  molefter  en  aucune  façon  les  vaifleaux  qui  portaient  des  Vi- 
vres  aux  If  es  Anglaifes.  Nos  Ennemis  d’Europe  n’ont  pas  moins 
été  généreux  dans  leurs  procédés  en  cette  occafion  déplorable. 
Le  Marquis  de  Bouillé  ne  voulut  pas  regarder  comme  Prifonniers 
de  guerre  des  malheureux  que  le  naufrage  avait  jettés  fur  la  côte 
de  la  Martinique,  &  il  les  renvoya  dans  nos  PolTeflîons,  après 

les  avoir  fauvé,  fecourus,  raflraichis,  &  avoir  adouci  leur  fort 
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Pillant  impunément  Bataves ,  Africains, 

Efpagnols  ou  Français ,  Créole ,  Américains. 

;  '  "  •  -  Le 
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par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  fon  pouyoïr.  Nous,  au  con¬ 
traire,  nous  nous  fommes  attachés  à  profiter  de  la  détreffe  géné¬ 
rale  ;  &  la  deftruétion ,  que  nos  Ennemis  avaient  fubie  en  com¬ 
mun  avec  nous,  n'a  été  à  nos  ïeux  qu’une  raifon  de  plus  pour 
les  attaquer.  Sans  parler  de  notre  entreprife  contre  la  malheu- 
reufe  ïfie  de  St.  Vincent,  quelques  jours  après  fon  défaftre, 
quelle  a  été  notre  conduire  envers  rifle  Bat  ave  de  St»  Eujla - 
che  ?  Le  Manifefte  contre  la  République  des  Pays  Bas-Unis,  fut 
publié  les  derniers  jours  de  Décembre;  &  dès  le  commencement 
de  Février,  nos  forces  aux  Antilles  l’avaient  déjà  attaquée.  L  or¬ 
dre  de  faire  cette  conquête,  a  été  probablement  expédié  avant  la 
Déclaration  de  guerre,  du  moins  eft-il  certain  qu’on  était  occupe 
ici  du  projet  de  completter  les  malheurs  des  Habitans  de  St..  Eu- 
Hache,  dans  le  moment  même  que  nous  entendions  le  récit  de 

l’horrible  déflation  qu’ils  venaient  d’efluyer. 

Après  avoir  ainfi  montré  l’injuftice  &  l’inhumanité  des  procé¬ 
dés  Anglais  envers  rifle  de  St.  Euftache  en  général,  M.  Burke 
pafla  à  montrer  d’une  maniéré  plus  particulière  la  rigueur  inouïe , 
ou  plutôt  la  cruauté  barbare  &  flétriffante  pour  le  cara&ere  An¬ 
glais  ,  que  l’Amiral  Rodnei ,  &  Vaughan  fe  font  permis  dans  cet¬ 
te  Conquête.  Pour  la  faire  d’autant  mieux  fentir  ,  il  décrivit 
l’IQe  &  la  nature  de  fon  Commerce.  C’eft  un  Rocher,  dit-il, 
fi  peu  étendu,  fi  dur  &  fi  aride,  que  quelque  tremblement  de 
terre  femble  l’avoir  fait  fortir  du  fein  des  eaux.  Son  T errein  de 
pas  plus  de  30  à  40  milles  d’efpace,  peu  fertile  de  fa  nature , 
n’a  jamais  été  par  lui-même  d’un  produit  tant  foit  peu  confidéra- 
ble.  Cependant  l’aftlvité,  Pinduftrie,  l’économie,  la  fobriété, 
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Le  Sexe,  la  Vertu,  l’Enfance  &  la  Vieilleiïe , 


Ont  perdu  tous  leurs  Droits  fur  cette  âme  tigreiTe. 

'  '  '  '  Dans 
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l’efprit  de  Commerce  infatigable  de  fes  Habitans,  en  avaient  fait. 


comme  de  fancienne  Tyr,  un  Marché  général  pour  toutes  1  es  In» 
des  Occidentales .  Ses  richefies  accumulées  y  facilitaient  îa  vente 
&  l’échange  de  toute  efpece  de  marchandifes ,  comme  la  franchi* 
fe  de  fon  port  en  ouvrait  l’entrée  aux  Bâtimens  de  toutes  les  na¬ 
tions.  Cette  Ifle  était  devenue  de  la  plus  grande  utilité  pour  le 
Commerce  en  général  &  pour  la  communication  de  tous  les  Eta» 
blillëraens  Européens  dans  cette  partie  du  monde  en  tems  de 
guerre.  C’était  le  centre  commun  de  leurs  befoins  &  de  leurs 
fecours  mutuels.  Aucun  peuple  n’y  était  préféré  à  l’autre.  An¬ 
glais  ,  Français,  Efpagnols,  Américains,  tous  y  étaient  reçus 
avec  cette  facilité  liante,  qui  efl  inféparable  de  l’efprit  marchand. 
L’intérêt  du  Commerce  y  faifait  une  loi  de  ne  repoufier  perfon- 
ne,  &  f Anglais  n’y  trouvait  pas  moins  que  fes  Ennemis,  l’occa. 
Bon  de  pourvoir  à  fes  néceffités.  C’eft  parce  que  nous  ne  jouis- 

4 

fions  pas  feuls  de  cet  avantage,  que  le  premier  effet  de  notre  ven¬ 
geai  ce  nationale  à  tombé  fur  la  malheureufe  St,  Euffache.  Sa 
fureté,  contînua-t’il ,  ne  confiftsit  point  en  fortifications  &  en 
foldats,  mais  dans  cet  efprit  de  Neutralité  &:  de  Commerce,  qui 
intérefiait  également  tous  les  peuples  à  fa  confervation.  Il  y 


avait,  il  la  vérité,  un  bâtiment,  que  par  honneur  les  Bataves 


appelaient  un  fort,  &  où  il  y  avait  une  cinquantaine  da  foldats 
de  la  plus  mauvaife  efpece.  Contre  une  telle  Me,  fi  absolument 
hors  de  dçfenfe,  nous  nous  portâmes  avec  pas  moins  de  13  vais- 
feaux  de  ligne  ,  un  nombre  proportionné  de  frégates,  &  3  mille 
hommes  de  débarquement,  fous  les  Ordres  de  nos  Commandes 
en  Chef,  aux  Indes  Occidentales»  On  fomma  Je  Gouverneur  de 
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Dans  le  fein  des  mourans ,  fous  la  tombe  des  morts  5 
Ses  mains  ofent  chercher  d’invifibles  tréfors. 

De 
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fe  rendre  à  difcrétion;  &  une  heure  lui  fut  accordée  pour  fe  ren¬ 
dre  de  la  forcé.  Il  fe  rendit  donc  fans  capituler ,  fe  foumettant 
1  la  difcrétion  de  l'honneur  <5?  de  la  gênérofitè  Britanniques. 

Quelle  a  ét^,  pourfait  ce  généreux  défenfeur  des  droits  facrés 
des  Nations,  la  conduite  de  nos  Commandans  envers  un  Ennemi 
attaqué  pour  ces  raiforts,  vaincu  ‘de  cette  maniéré?  L’on  déclara 
d’abord  aux  malheureux  Habitans,  que  tous  leurs  Biens  &  Effets 
fans  exception  quelconque }  étaient  confisques.  Les  Tréfors  ou 
Riche,  les  Marchandées  du  Commerçant,  les  Néceftîtés  du  Pau. 
vre,  tout  fut  également  compris  dans  cet  ordre  fans  miféricorde , 
&  une  IÆe  entière  fut  condamnée  a  la  mendicité.  Prives  sinfi 
de  toute  leur  propriété,  de  tous  les  fruits  de  leur  honnête  induilrie, 
des  Meubles  même  de  leurs  Maifons ,  par  une  fentenee  d'interdit  gé¬ 
néral,  il  reliait  aux  infortunés  habitans  Jefpoir  unique ,  qu’en 
expofant  leur  malheur  &  la  nature  de  leur  ruine  t  Leurs  Correspon. 
dans,  tant  dans  les  Mes  voifmes  qu’en  Europe,  ils  trouveraient 
ehez'eux  de  la  compaffîon  &  du  crédit  pour  remettre  fur  pié 
leur  Commerce  &  fe  rétablir  un  jour  de  leur  perte  par  une  vigi¬ 
lance  &  une  induftrie  nouvelles.  Mais  on  leur  ôta  bientôt  cette 
confolatton  deruïere.  Il  leur  fut  ordonné  de  remettre  aux  Vain- 
<queurs  tous  leurs  papiers  &  leurs  Livres  de  Commerce  ;  ordre , 
qui  tarit  les  fources  de  leur  crédit,  qui  les  dépouilla  dans  un 
fit  inftant  de  tous  les  moyens  de  rétablir  leur  Négoce.^  Ordre 
inhumain  ,  dit  hautement  M.  Burke ,  qui  n'a  point  d'exemple. 

■  dans  les  Annales  des  Conquêtes ,  ni  des  envahffemens  ;  ordre  qui 
viole  les  premiers  principes  de  la  Société  humaine. 

L  4 


( 


.6 


C  168  ) 

De  toutes  parts  on  voit  les  plus  nobles  viftimes 

’  •  '  | 

Tomber  dans  les  cachots ,  fans  connaître  leurs  crimes. 

Les 

Ce  ne  fut  pas  néanmoins  affez  encore.  Pour  plonger  ces  mal¬ 
heureux  Colons,  dit  toujours  M.‘ Burke,  dans  toute  ramertume 
de  la  détrefle,  un  ordre  fuivant  leur  enjoignit  de  livrer  jusqu’à 
leurs  papiers  domefliques ,  leurs  Lettres  particulières ,  leurs  Do- 
cumens  de  famille,  fans  en  referver  aucun.  En  vertu  de  la  pre¬ 
mière  Juffion ,  l’on  voyait  à  découvert  toutes  les  liaifons  de  çom« 
merce  du  Négociant  ;  &  la  méchanceté  était  à  même  de  s’affu- 
rer  de  quel  côté  Ton  pouvait  l’attaquer  avec  le  plus  d’avantage: 
par  la  fécondé  Ordonnance,  la  Tirannie ,  violant  tous  les  Droits 
de  l’Homme,  ceux  de  la  Guerre  même,  alla  fouiller  dans  le  fein 
des  familles  pour  y  ravir  leurs  fecrets.  ——  Dépouillés  enfin  de 
tous  moyens  de  fubfifter,  de  toute  reffource  préfente  ou  future, 
ils  jetterent  naturellement  les  ïeux,  pour  leur  entretien  aétuel, 
fur  les  Vivres ,  dont  fille  regorgeait ,  mais  qui  étaient  comprifes 
dans  la  Semence  Générale  de  Confifcation.  Ils  s’adrefferent  pour 
cet  effet  au.Quartier-Maitre-Généraî ,  &  ils  le  fupplierent  de  leur 
reflituer  une  petite  portion  de  ces  Vivres ,  pour  prolonger  la  mi- 
férable  vie  d’eux  &  de  leurs  familles  affamées.  Quelle  fut  la  ré- 
ponfe  remarquable  &  humaine  de  ce  Quartier-Maitre?  pas  une 
feule  bouchée.  Ce  font  les  propres  termes  dont  il  fe  fervit, 
pourfuit  M.  Burke.  Quelle  fut  la  noirceur  de  ce  trait  déshono¬ 
rant  à  jamais  pour  toute  Nation  qui  l’approuverait  par  fon  filen- 
ce!  M.  Burke  prévint  la  Chambre,  qu’il  n’était  pas  le  feul  de 
cette  efpecej  &  il  la  pria  d’écouter  avec  attention  le  relie  des 
faits  qu’il  avait  à  lui  expofer.  Faits ,  dit-il ,  que  pour  l'honneur 
ât  l'Humautîè ,  pour  celui  du  jiecle  éclairé  où  nous  vivons ,  S 
furUut  pour  celui  du  Chriftianifme ,  fai  honte  de  rapporter . 
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Les  plus  riches  comptoirs , les  Temples,  leurs  autels. 

Ne  faisaient  afjouvir  ces  féroces  Mortels. 

|  .  .  n  On 

La  vengeance  qu’avait  exercée  les  Conquérans  de  St.  Euftache , 
contre  les  Biens  .des  Habitans ,  ne  put  aflbuvir  les  deux  Géné. 
raux:  il  fallut  que  ces  Citoyens  infortunés  f éprouvaient  encor 
dans  leurs  Perfonnes.  Cette  forte  de  perfécution  tomba  premie. 
rement  &  principalement  fur  les  Juifs .  On  conduilît  cette  mal# 
heureufe  ClalTe  d’Hommes,  après  lui  avoir  ôté  tous  fes  Effets, 
dans  une  Maifon  de  Douane ,  où,  environnée  d  une  nombreufe  Garde 
Militaire  &  infolente ,  on  dépouilla  ces  circoncis  jufqu’à  la  chemife , 
&  on  les  viflta  pour  s’alfurer ,  qu’ils  n’avaient  fur  eux  ni  Or,  ni 
Argent;  &  leur  ayant  extorqué  le  peu  qu  ils  pouvaient  en  avoir 
encore,  on  les  condanna  à  un  Bannilfement  perpétuel  de  leurs 
Maifons  &  de  leurs  familles.  Envain  fe  répandirent-ils  en  cris  & 
en  gérailfemens ,  qui  eulfent  dû  amollir  les  cœurs  les  plus  barba¬ 
res  &  les  plus  endurcis  ;  envain  fupplierent-ils  à  genoux  &  les 
mains  jointes ,  qu’il  leur  fût  permis  du  moins  de  prendre  avec  eux 
leurs  femmes  &  leurs  enfans,  comme  l’unique  confolation  qu’ils 
pouvaient  avoir  dans  leurs  malheurs  accumulés,  on  fut  fourd  a 
Ipurs  prières ,-  fc.  cette  deruiere  fupplication  fut  rejettée  avec  la 

dureté  la  plus  inhumaine.  O)  Arrachées  ainü  des  bras  de  ce 

qu’elles 

G)  on  remarque  dans  les  papiers  Anglais ,  que  la  cruauté  de  Sir  Geor¬ 
ge  Bridges  Rodney  envers  la  Nation  Juive  à  St.  Euftache ,  n’eft  pas  fans 
motif.  Abîmé  de  dettes  par  fes  excès  en  tous  genres ,  &  furtout  par  a 
fureur  peur  le  jeu,  le  Héros  aétuel  de  la  Grande-Bretagne,  fut  obligé 
s’expatrier,  afin  de  fe  fouftraîre  à  la  Prilon ,  dont  le  menaçaient  fes  Cré 
ders;  &  parmi  ces  Créanciers,  les  Juifs  de  Londres  n’étaient  pas  les 

moins  confidérables. 
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On  charge  les  vaiffeaux  de  dépouilles  fanglantes  : 

Les  Epoux,  leurs  Moitiés,  leurs  Familles  errantes. 

Ras- 

; ..  ■  . 

qu'elles  avaient  de  plus  cher  au  monde,  &  privées  de  toute  res- 

fource  pour  fubfifter,  excepté  de  quelques  pièces  d’argent  qu’on 
leur  rendit  comme  une  Aumône ,  trente  de  ces  malheureufes  Vic¬ 
times  fnrent  conduites  à  bord  du  VaifTeau  de  guerre  le  Sbrewsbury , 
pour  être  transportées  à  SuChriflopbe.  Les  autres  Israélites  furent 
renvoyés  chez  eux,  pour  être  les  témoins  de  la  mifere  de  leurs 
Familles,  &  pour  voir  des  Etrangers  dans  la  pofleflîon  de  ces 
Biens ,  aquis  au  dépens  d’une  indufirie  aétive  &  d’un  travail  fans 
relâche. 

Ce  ne  fut  pas  à  une  defcription  générale  du  traitement  inhu¬ 
main,  fait  par  l’Amiral  Rodney  &  le  Général  Vaughan,  aux  Juifs 
de  St.  Euflache  que  s’en  tint  M.  Burke.  Il  en  cita  des  traits 
particuliers  qui  font  horreur.  Il  prit  enfuite  vivement  le  parti  de 
la  Nation  Juive.  Il  montra  le  peu  de  générofué  qu’il  y  avait  par¬ 
ticulièrement  à  maltraiter  une  Nation ,  qui ,  répandue  fur  tout®  la 
furfacedu  Globe,  n’apartenait  propremeut  à  aucun  Peuple 5  qui. 
Citoyenne  du  Monde,  devait  jouir  de  la  proteélion  générale  de 
tous  les  Etats ,  parcequ’elle  était  privée  de  la  proteéïion  fpé- 
ciale  de  tous;  qui,  enfin,  partout  aétive  &  induflrieufe,  donnait 
le  mouvement  au  Commerce  depuis  les  escirémités  de  l'Afie , 
jusqu’au  Nouveau  Monde .  Il  convint  que  la  Nation  Hébraïque, 
avait  des  défauts  qui  la  caraélérifaient;  mais  il  remarqua,  que  ces  dé¬ 
fauts  provenaient  en  grande  partie  de  l’état  d’aviliffement  où 
i’on  la  tenait ,  puisque  l"  expérience  de  tous  les  fiée  les  avait 
prouvé  que  Vefprit  humain ,  dans  un  état  de  fervitude ,  per* 
dait  toujours  la  moitié  de  fa  valeur . 

Après  les  Juifs ,  les  premiers  objets  d’oppreflion  perfonnelle 

furent 
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RafTemblés,  entaffés  fans  égard  &  fans  choix. 

Contre  le  Droit  des  gens,  contre  toutes  les  Loix, 

Dé¬ 
firent  les  Américains  établis  à  St.  Eufiache  :  on  leur  ordonna 

\  O» 

d’évacuer  IMfle  dans  une  efpace  d’heures  marqué,  fans  aucune 
difiin&ion,  quoiqu’il  s’en  trouvât  plufieurs  parmi  eux,  qui  fidè¬ 
les  à  leur  Roi ,  avaient  quitté  l'Amérique  uniquement  parcequ’ils 
avaient  été  perfécutés  par  leurs  Compatriotes  de  l’autre  parti.  En¬ 
fin  le  tour  vint  aux  fu jets  des  Pays-Bas-Unis  ;  &  ce  fut  parti» 
culierement  à  ceux  qui  étaient  originaires  de  la  Ville  d' Am» 
fer  dam  ,  que  Sir  George  Bridges  Rodney  ,  dit  M.  Burke  , 
avait  cru  pouvoir  faire  éprouver  toute  la  vengeance  Britan¬ 
nique  d'une  façon  atroce ,  &  qui  n'était  autorifée  ni  par  le 
Droit  de  Conquête ,  ni  par  les  Loix  de  la  Guerre , 

Ce  ne  fut  pas  néanmoins,  à  ce  qu’obferva  M.  Burke,  pour 
n’avoir  pas  été  avertis  de  leur  devoir ,  que  les  deux  Commandans 
avaient  violé  ces  Droits  d’une  maniéré  fi. outrageante.  Il  leur 
avait  été  préfenté  des  Requêtes  &  des  Représentations  multi¬ 
pliées,  en  faveur  des  infortunés  Habitans  de  St.  Eufiache,  &  des 
Négocians  Anglais  en  relation  avec  eux,  dont  les  Biens  &  Effets, 
trouvés  dans  l’Ifle,  avaient  été  également  confisqués.  M.  Burke 
lut  à  la  Chambre  plufieurs  de  ces  Requêtes ,  ainfi  que  les  Ré* 
ponfes  que  MM.  Rodney  &  Vaughan  y  avaient  faites.  Il  don¬ 
na  furtout  des  éloges  à  la  fermeté,  avec  laquelle  le  Solliciteur- 
Général  de  St.  Chrifophe ,  leur  avait  rappelé  les  Aftes  du  Parle - 
ment  Britannique-même ,  en  vertu  desquels  les  Négocians  An¬ 
glais  étaient  autorifés  à  faire  le  Commerce  avec  St.  Eufiache, 
&  l’exemple  des  Officiers  de  la  Marine  Britannique,  qui  y  avaient 
vendus  leurs  Prifes  &  les  Cargaifons;  Repréfentations  auxquel¬ 
les  les  deux  Commandans  avaient  fait  les  réponfes  les  plus  futiles 

& 


I 
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Dépouillés  de  leurs  biens ,  fans  appui  fans  défenfe , 
N’ofant  même  entrevoir  la  plus  faible  efpérance , 

» 

Sont 

&  les  plus  arbitraires,  telles  par  exemple  que  de  dire,  que  les 
yiâes  du  Parlement  d' Angleterre ,  fur  lesquels  fe  fondaient  les 
Négociant ,  avaient  été  obtenus  par  furprife  ,  â?  étaient  par 
conféquent  de  nulle  valeur , 

Mais ,  outre  les  Actes  du  Corps  légiflatif  même  de  la  Nation 
Anglaife ,  auxquels  Mrs.  Rodney  &  Vaughan  avaient  porté  at¬ 
teinte,  Mr.  Burke  foutint,  qu’ils  avaient  foulé  aux  piés  la  Loi 
des  Nations  &  le  Droit  de  la  Guerre;  &  il  le  prouva  en  détail. 

Il  pofa  pour  principe ,  que  la  propriété  particulière ,  lors  d'une' 
Conquête ,  n  était  jamais  fujette  à  confiscation .  Il  n’y  avait  pas , 
à  la  vérité,  de  Loi  écrite  qui  établît  ce  Droit*,  mais  la  Loi  des 
Nations  n’était  pas  écrite  elle-même  :  l’aveu  unanime  de*  Peuples, 

&  ion  obfervation  durant  une  longue  fuite  de  fiecles  en  for¬ 
maient  la  réglé  &  la  fanCtion.  La  nature  de  la  chofe  l’exigeait 
d’ailleurs  ;  &  le  témoignage  des  Ecrivains  les  plus  eftimés  de 
toutes  les  Nations  venait  à  l’appui. 

Le  Droit  de  la  Guerre ,  dit-il  en  fécond  lieu,  ne  faurait  être 
infini  :  il  ce  fie  avec  la  réfifiance  du  Vaincu  :  lorsque  celui-ci  fe 
Tourne t  à  la  Souvetaineté  du  Vainqueur,  il  a  droit  à  fa  protection; 

&  un  Souverain ,  qui  accepte  la  reddition  d’un  Peuple ,  qui  l’ad¬ 
met  par  conféquent  au  nombre  de  Tes  Sujets  ,  s’il  ufe  enfuite 
de  la  Victoire  pour  dépouiller  des  vaincus ,  pour  s’approprier 
les  Biens  qu’ils  pofledent  comme  Individus ,  viole  la  promefle  * 
qu’il  a  faite  par  fon  acceptation  ;  il  fe  dégrade  de  la  dignité 
de  Souverain ,  &  prend  la  qualité  de  forban ,  de  voleur .  M. 
Burke  autorifa  ces  principes  par  l’ufage  des  Nations,  défiant  que 
l’on  pût  lui  citer  un  exemple ,  que  de  mémoire  d’homme,  ja. 

mais 
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Sont  entraînés  bien  loin  de  leur  pays  natal , 

\ 

Livrés  à  la  merci  d’un  Ennemi  brutal 


Eft 


jamais  confifcation  ait  eu  lieu  de  la  part  d'un  vainqueur,  telle 
qu’à  St.  Euflaché. 

La  Grenade ,  s’était  rendue  à  discrétion  comme  cette  Ifle  Ba- 
tave;  elle  s'était  rendue  après  avoir  fait  de  la  réfiflance;  elle  avait 
été  prife  d’aflaut  l’épée  à  la  main  :  &  neanmoins  les  Habitans 
avaient  été  laiffés  dans  la  paif.ble  poffeffion  de  leurs  Biens  &  de 
leurs  Terres.  Enfin  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pouvait  prou¬ 
ver  invinciblement  fa  Thefe-,  M.  Burke  avec  l’Eloquence  la  plus 
vive  &  la  plus  rapide ,  cita  l’autorité  des  Auteurs  les  plus  accré- 
dités,  qui  ont  écrit  depuis  deux  Siècles  fur  le  Droit  des  Gens  & 
fur  les  Loix  de  la  Guerre. 

Avant  de  terminer  fon  difcours ,  M.  Burke  réfuta  les  argumens 
dont  s’étaient  fervis  les  Héros  de  St.  Euftache  pour  rejetter  les 
repréfentations  du  Solliciteur-Général  de  Sr.  Criftophe  ,  &  toutes 
les  autres  qui  leur  avaient  été  faites.  Sur  ce  qu’on  leur  avait  re¬ 
montré  que  les  Français  pourraient  ufer  de  Repréfatlles  envers  les 
habitans  de  la  Grenade,  les  deux  Commandans  avaient  répondu, 
que  les  Français  n'en  auraient  pas  la  bardiefe.  Une  telle  re. 

ponfe  dit  M.  Burke,  à  quoi  peut-elle  fervir ,  finon  qu'à  provo. 

auer  nos  Ennemis?  Peut-on  s'attendre,  qu'ils  fouf riront  atnfi 
paisiblement  Finfulte  ajoutée  à  l'injuftice  ;  &  que  pour  nous 
prouver  que  ce  n'eft  pas  la  crainte  ,  qui  les  retient ,  ils  ne  feront 
pas  ufage  du  pouvoir  qu'ils  ont  en  mains ?  Et  dam  ce  cas  ,à 
qui  les  malheureux  Habitans  de  la  Grenade  devront  -ils  s'en 
prendre,  ft non  à  tinfolence  de  nos  Commandans  &  à  l'injuftice 
de  notre  Miniftere.  Il  pouvait  ajouter  &  à  la  mauvaife  éduca • 
tion  Que  ces  Cottwiandans  avaient  reçue . 

■*  TTrw* 


C  m  J 

Eft  ce  donc  des  Anglais  ,  ou  des  monftres  féroces 
Qui  peuvent  fe  fouiller  de  ces  aûès  atroces?  (i) 

Ja- 

Une  autre  réponfe  de  ces  Commandans,  à  laquelle  les  Parti- 
fans  de  1  Admîoiftrstion  avaient  le  plus  hautement  applaudi ,  était 
celle,  par  laquelle  ils  avalent  renvoyé  les  Négocians  Anglais  aux 
vêtes  de  là  ju fit  ce ,  pour  réclamer  leur  propriété .  C’efl  une  ré¬ 
ponfe,  dit  M.Burke,  qu'un  Militaire ,  dans  l'ivre  fe  de  fesavan - 
tages,  peut  faire  à  faife  dans  la  Cabine ,  a  fis  fur  un  Canon . 
Mais  c'efi  une  réponfe  ,  qui  n'eft  conforme  ni  à  la  juflice ,  ni 
à  l  équité ,  fur  tout  eu  égard  à  la  ftuation ,  laquelle  Sir 
George  Bridges  Rodney  avait  suis  les  Négocians  lui- même, 
Des  Infortunés ,  auxquels  il  a  lai fé  à  peine  des  habits  pour  fe 
couvrir ,  ou  trouveront-ils  de  quoi  faire  les  frais  des  procédures 
né  ce f air  es  ?  citer  un  exemple ,  dit  toujours  M.Burke, 

//  é/é  recommandé  une  Dame ,  dont  le  Mari,  après  avoir 
été  longtems  abfent ,  <5?  rfprès  <sfes  adverfités  multipliées ,  e fl  mort 
en  pays  étrangers ,  lai  faut  pour  tout  Biens  à  fa  triftè  Veuve  «2? 
<2  Enfans  9  mille  livres  Sterlings  qui  font  ,  Argent  de 
France,  202,500  livres,  qu'il  avait  placées  dans  le  Commerce  à 
St.  Euftache .  petite  Jiicceffion  ayant  été  confisquée  avec 

le  refie  de  ce  qui  fe  trouvait  dans  l'Ifle ,  de  quoi  cette  Dame 
£?  fa  malheureufe  famille ,  dépouillée  de  tout  ce  qu'elle 
avait  au  monde  ,  fournira  -  elle  aux  frais  du  procès  ?  De 
quoi  vivra-felle  avant  que  ce  procès ,  qui  peut  durer  des  années 
entières  ,  [oit  finalement  terminé?  Comment  enfin  fe  procure , 
^  ^  nécefiatres  pour  la  Réclamation  ?  Car9 

&  ceci  ne  fi  pas  une  des  inconféqueticés ,  ou  plutôt  des  injujîi - 
ces  les  moins  maniféfies  qui  réfu lient  des  réponfes  de  Sir  Geor¬ 
ge  Bridges  Round t  U  s'efi  emparé  de  tous  les  papiers ,  de 
'  tous 


I 
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Jamais  les  flibuftiers,  l’effroi  des  vafles  Mers, 

N’ont  égalé  Rodnei  dans  leurs  crimes  divers.  (2) 
Eft-ce  dans  les  forêts  qui  couvrent  la  Libie , 

I  • 

Que  ce  Monftre  afîàmé  put  recevoir  la  vie? 

•  f 

Non:  chez  un  Peuple  illuftre  &  jadis  généreux,  (3) 

* 

Il  a  reçu  le  jour  d’honorables  Aïeux. 

Son  cœur  n’était  point  né  pour  des  forfaits  femblables. 
On  lui  crut  des  vertus  &  des  droits  véritables 

.  -  A 

»  f  •  %  f  * 

N  •  \  t  4  j .  .  ,  •**.  *'  +*  •'*>  *  »  '  '  '*  *  * 

rr  , 

tasts  les  Livres  de  Commerce  des  Négociant  de  St»  Euftache: 
comment  vérifieront-ils  jamais  leurs  réclamations ,  au  cas  qu  ils 
sient  recours  à  la  voie  de  la  fuftice  ?  h,t  n  eft-ce  pas  une 
façon  d'agir  révoltante  ,  d'ôter  à  des  Infortunés  les  feules  ar¬ 
mes  dont  ils  pourraient  fe  fervir  contre  nous9  &  de  les  pro • 
voquer  enfuite ,  avec  un  ris  moqueur  &  d'une  maniéré  in  fui- 
tante  à  nous  attaquer » 

(1)  Oui  ce  font  des  Anglais:  eux  feuls  dans  l’Univers  aujour¬ 
d’hui  ,  auraient  été  &  font  encor  capables  de  commettre  de  fem* 
blables  horreurs. 

t  •  <  t  *  ,  *  *  -- 

(a)  Après  la  vi&oire,  les  flibuftiers  étaient  toujours  humains* 
quelquefois  même  généreux  &  bienfaifans. 

(3)  Sll  le  fut,  il  fe  fait  gloire  en  ce  fiecle  de  jouer  imrdte 
tout-à-fait  oppofé. 


1 


A  l’eftime  publique,  aux  égards  .des  humains,  (i) 

Mais  il  ofa  fervir  à  de  barbares  mains  ; 

>  -  - 

Pour  opprimer  un  peuple  ami  de  l’Angleterre.  (2) 

Rodnei  fait  les  devoirs  que  refpeéte  la  guerre  ; 

'  v  » 

;  Il 

(O  0n  trompe  lourdement ,  au  jugement  même  de  M. 
Burke. 

(2)  Un  honnête  -  homme  eût  refufé  L’ordre  d’exécuter  une  en- 

*  treprife  qui  ne  pouvait  que  flétrir  à  jamais  le  Général,  le  Mini- 
Are,  le  Souverain  qui  donnaient  les  ordres,  &  la  Nation  entière 
qui  leur  applaudiffait  par  Tes  acclamations.  En  effet  nous  ne  de¬ 
vons  pas  juger  la  conduite  des  Généraux  Anglais  à  St.  Euftache, 
du  même  œil  dont  nous  confidérons  les  Généraux  en  France, 
en  Efpagne,  en  Pruffe  &c.  Ceux-ci  ont  un  Maître,  ils  doivent 
exécuter  fes  ordres  à  la  lettre;  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  félon 
l’orgueilleux  Anglais.  Il  fe  dit  libre.  La  Nation  entière,  repré- 
femée  par  fes  Députés,  dans  les  deux  Chambres  du  Parlement 
Britannique ,  a  le  Droit  conftitutionneî ,  de  fe  faire  rendre  compte 
par  fou  Roi  &  par  fes  Minières  de  tous  les  objets  qui  întérefîènt 
le  Corps  de  la  Nation  :  le  Parlement  peut  examiner ,  juger  &  pu¬ 
nir  également  tout  prévaricateur  dans  les  affaires  publiques ,  fût- 
il-même  portant  Sceptre  &  Couronne.  L’Univers  n’eft-il  donc 
pas  fondé  à  dire  hautement  que  la  Nation  Anglaife ,  collective- 

•  ment  prife,  eft  coupable  de  toutes  les  horreurs  commifes  par  l’A¬ 
miral  Rodney,  Vaughan,  &  tous  ceux  qui  ont  cru  pouvoir ,  quoi* 
que  de  bien  loin,  marcher  fur  les  traces  de  ces  deux  Officiers? 
Si  le  Parlement  Britannique  les  a  regardé  comme  coupables ,  pour¬ 
quoi  ne  les  a-t-il  pas  puni?  S’il  les  a  cru  criminels,  pourquoi 

Rod« 
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Il  eût  voulu  fauver  aux  fiecles  à  venir 

"‘'"t  *■  *  t  *'  ’  t 

I  *  <  4  V  1  *  A  W*  *  .*  - 

/ 

D’un  fi  coupable  exploit  l’odieux  fouvenir. 

Mais  l’ordre  d’un  vl'iran ,  fon  vouloir  despotique 

% 

4  *  ^  / 

i  Echappés  à  l’accès  de  l’orgueil  Britannique, 

Ont  fu  lui  commander  ces  baffes  actions. 

Eux  feuls  &  leurs  auteurs ,  aux  ïeux  des  nations 
D?un  opprobre  éternel  doivent  porter  la  peine. 

Ils  font  déjà  punis  par  la  plus  jufte  haine,  (O 
Et  peut-être  qu’un  jour,  la  févere  Equité, 
Vengera  le  Batave  avec  l’Humanité.  (2) 

CHANT 

I  t  •  ■'  :  -  V  ' 

I  Rodney  a-t’il  été  reçu  avec  des  acclamations  extraordinaires,  a- 
t’ii  reçu  des  récompenfes ,  a-t’il  été  de  nouveau  chargé  du  Com- 
I  mandement,  &  lavé  .en  plein  Parlement  des  accufations  intentées 
contre  lui  ?  C’eft  que  tout  ce  qu’il  a  fait ,  a  été  approuvé  psr  la 
Nation  entière  alfemblée  en  Parlement. 

(1)  Eh!  Qu’importe  à  l’Angleterre,  l’Amour  ou  la  Haine  des 
Nations  ? 

|  (2)  M.  de  la  Mothe-Piquet  eft  le  feuî  qui  jufqu’à  préfent  ait 

puni  Rodney  &  l’Angleterre  de  leurs  forfaits  à  St.  Euftache,  en 
;  leur  enlevant  la  meilleure  &  la  plus  riche  portion  de  leurs  vols 
odieux. 

M 


| 


/ 
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CHANT  DIXIEME. 
0  vous  !  qui  d’Albion  chériflant  l’alliance , 


Laiffiez  languir  vos  Forts ,  vos  Ifles  fans  défenfe  : 

A  ces  traits  de  grandeur  ,  il  ces  coups  immortels. 
Reconnaîtrez  enfin  vos  amis  naturels. 

Tels  font  les  Demi-Dieux ,  dont  votre  République 
Célébrait  les  vertus,  l’exiftence  héroïque. 

Bataves ,  trop  long-tems  d’un  vain  masque  éblouis , 

Et  par  un  faux  éclat  de  plus  en  plus  furpris , 

*  1 

Vous  ofiez  élever  au  niveau  des  Dieux-mêmes, 
Exalter ,  fans  rougir ,  par  des  honneurs  fuprêmes 
Des  farouches  mortels  indignes  de  vos  vœux, 

•  >•  '  7  '  l  J  •  Tl 

,  r  i  * 

Abhorrés  de  la  terre  &  déteftés  des  Cieux  ! 

Mais  le  preftige  fuit,  votre  erreur  fe  diffippe; 

■  \  +■> 

L’Anglais  vous  perfécute  encor  plus  que  Philippe, 

Il  ofe  fe  montrer,  &  fon  masque  eil  tombé. 

Le  Héros  disparait,  &  le  monftre  elt  relié. 

1  De- 


C  i?9  )< 

Depuis  un  luftre  &  plus ,  l’Amérique  éplorée , 

Sous  le  fer  des  Tirans  fanglante,  déchirée. 

De  l’Amftel  invoquait  la  valeur  &  le  bras; 
Infenfible  à  fes  cris,  il  ne  l’écoutait  pas. 

Au  fein  de  vos  cités ,  l’Angleterre  elle-même , 

Ofait  dicter  des  loix  &  fon  vouloir  fupreme. 

Par  leurs  complots  pervers ,  fes  hardis  partifans 

\ 

Enchaînaient  les  efprits  par  des  reffors  puiffans. 

Au  plus  vil  intérêt,  l’aveugle  Batavie, 

•  '  /' 

Immolait  fans  effroi  fa  gloire  &  la  patrie.  (O 

La 

•  ‘  V  _  X  •  '  f  '  '  \  } 

(1)  Les  Tommes  immenfes  qu’un  grand  nombre  de  fujets  Ba- 
tavcs  avaient  dans  les  fonds  de  l’Angleterre ,  les  faifaient  pancher 
naturellement  du  côté  de  cette  Puifiance ,  comme  fi  l’Amour  de 
la  Patrie,  dans  le  cœur  d’un  vrai  Républicain ,  ne  devait  pas  l’em¬ 
porter  infiniment  fur  toute  autre  confidération.  Ces  âmes  viles 
auraient  vu  de  l’œil  le  plus  indifférent  la  ruine  de  la  République 
endere ,  pourvu  que  leurs  richefles  n’en  euifent  fouffert  aucune 
atteinte;  &  ces  mauvais  citoyens  feraient  morts  de  rage  &  de 
défefpoir ,  fi,  la  Batavie  reprenant  la  fplendeur  dont  elle  jouilTait 
il  y  a  cent  cinquante  années,  il  leur  en  eût  coûté  la  moitié  de 
leur  fortune.  O  Bataves ,  Bataves ,  fi  vos  Ancêtres  d’immortelle 
mémoire  euifent  penfé  comme  vous,  vous  gémiriez  encor  fous 

le  joug  de  la  Caftille  i 
J  M  2, 


(  iBo  ) 

I  ■''  '  \,JÊL 

La  Tamife  attirait  fes  plus  tendres  regards; 

N  ^ 

Pour  elle  fes  tréfors  paffait  dans  Tes  remparts; 

Sur  elle  le  Batave  affeyait  fa  fortune; 

i  s  , 

La  voix  de  la  Raifon  lui  fembîait  importune  , 

Et  George ,  en  Souverain,  régnait  aux  Pays-Bas 

Plus  defpotiquement  qu’en  fes  propres  Etats. 

* 

Tel  eft  le  trifte  effet  de  la  foif  des  richeffes  1 

Un  cœur  quelle  “dévore  entaffe  les  baffeffes, 

S’avilit  fans  remords ,  s’endurcit  dans  les  fers , 

/  ♦ 

Et  brave  le  mépris  de  cent  peuples  divers,  (i) 

O  Batave  !  à  ces  traits ,  reconnais  ton  image  : 

Dans  les  fiecles  paffés  tu  fus  un  peuple  fage  ; 

Ton 

-  •  «  - 

(i)  Il  n’efl:  perfonne,  parmi  le  grand  nombre  de  Savans  qui 
fe  diftinguent  dans  la  République  des  Pays.Bas-Unis ,  qui  n’ait  lu 
cette  phrafe  dans  Voltaire.  La  Hollande  n'efi  plus  une  Nation  % 
mais  une  Société  illuflre  de  Marchands»  Quel  eft  l’honnête  Ba¬ 
tave,  qui  à  cette  leéture -n’ait  frémi  d’horreur  fur  la  fituation  de  fa 
patrie,  &  fur  le  fien  propre?  Les  Sept  Provinces  ont  connu  ce 
palTage  terrible,  &  n'ont  pas  profité  de  cette  leçon,  quel  aveu¬ 
glement  funefte  J 


Ton  a  clive  induftrie  enchaînait  les  Deftins; 

La  palme  des  guerriers  fleurifiait  dans  tes  mains; 

# 

Et  la  Tamife  altiere,  à  tdn  afped  tremblante. 

Voyait  fa  Nirnphe  en  pleurs  &  fuyant  d’épouvante , 
Neptune  pour  toi  feul  agiter  fon  Trident, 

■  ■  *  s 

Et  foumettre  à  tes  loix  les  Dieux  de  l’Océan. 

Mais  O  Ciel  !  aujourd’hui ,  tu  méprifes  la  Gloire  ; 

Tu  préféré  ton  Or  aux  chants  de  la  Vi&oire; 

•  v  +  ,  "  ‘  * 

Par  un  mélange  impur,  cent  peuples  corrompus 

Etouffent  dans  ton  fein  le  germe  des  vertus: 

De  tes  voifins  bientôt,  imitant  les  caprices. 

Tu  te  glorifiras  d’époufer  tous  leurs  vices,  (i) 

''  '  En- 

(i)  Les  mœurs  corrompues  des  Etats  voifins  font  tous  leurs 
efforts  pour  s’établir  en  Batavie.  Il  n'eft  pas  suffi  de  Pays  où  les 
femmes  faffent  plus  de  folie  pour  parer  leurs  enfans.  C’eft  avec  la 
plus  vive  douleur  que  l’Auteur  de  cet  ouvrage  vit  dernièrement 
un  aïeul  vénérable  qui ,  couvert  de  la  refpeétable  fimpiicité  de 
fon  fiecîe,  conduirait  à  la  promenade  trois  de  fes  Petits-Fils,  fur' 
qui  la  Mere  Françaife  ou  Anglaife  ,  avait  épuifé  tout  fon  art 
pour  imiter  en  Batavie  le  fafie  de  fa  Nation.  Bataves,  fouvenez- 
vous  que  le  luxe  fut  toujours  la  ruiue  des  Républiques,  &,  que 
les  femmes  Font  introduit  partout. 
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En  vain  d’un  Peuple  libre  &  jaloux  de  fes  Droits  (i  J 
La  valeur  terraffait  Albion  &  fes  Rois:  (2) 

ri. 

En  vain  publiait- il,  qu’inilruit  par  tes  Ancêtres, 

Comme  eux  il  refufait  de  ramper  fous  des  Maîtres  ; 

i  '  ' 

Sur  ton  propre  intérêt ,  fur  toi-même  aveuglé , 

Soumis ,  fans  le  favoir,  au  Parti  raffemblé 
Dont  Albion  chez  toi  falariait  les  peines, 

Au  bord  du  précipice  &  chériifant  tes  chaînes. 

Pour  le  Tiran  des  mers  ton  cœur  formait  des  Vœux, 

J  ’  •  •  ‘  -  1  \ 

Et  les  fers  fe  forgeaient  pour  tes  derniers  Neveux. 

"  ‘  \  \  . 

O  Mânes  de  Ruyter,  (3)  Ombre  à  jamais  facrée  1.(4) 

*  %  ;  t* 

O  Tromp!  (5)  Cher  Barneveldt!  (6)  du  haut  de  l’Empirée 

Où 

Ci)  Les  Américains. 

(2)  Voyez  le  premier  Mémoire  préfenîé  aux  Etats-Généraux 
par  fon  Excellence  M.  John  Adams»  Miniftre  Plénipotentiaire 
des  Etats-Unis  de  l'Amérique  Septentrionale  ,  près  la  Républi¬ 
que  des  Pays-Bas-Unis. 

(3)  Michiel  Adrien  de  Ruyter  né  à  Fleffingue  ville  de  Zélande 
en  1(107. ,  entra  dans  la  marine  à  l’âge  de  Onze  ans.  Il  com¬ 
mença  par  être  moufle,  puis  matelot,  &  n’en  fut  que  plus  ref- 
pedable.  Après  avoir  paffé  par  tous  les  grades,  il  parvint  au 
rang  de  Vice-Amiral,  &  de  Lieutenant-Amiral-Général,  le  plus 

haut 


Où  les  Dieux  immortels  (7)  couronnent  vos  vertus  * 

■*  -*  ;  ••!•  JP*  .?  ,  »  1  '  ■) 

Ranimez  d’un  regard  fept  Peuples  abattus  ! 

f.  ’  ,  .  ,  Bai- 

haut  degré  où  î!  pouvait  arriver  dans  fa  République.  Cette  der¬ 
nière  dignité  lui  fut  conférée  après  la  vi&oire  fignalée  qu’il  rem. 
porta  fur  les  Flottes  Françaife  &  Anglaife  le  7  de  Juin  1672. 
Pendant  les  Conférences  qui  fe  tenaient  à  Bréda  pour  la  paix , 
Ruyter,  pour  punir  les  Anglais  des  ravages  qu’ils  avaient  faits  en 
Affrique  fur  les  terres  de  la  République ,  &  des  pillages  exercés 
dans  la  Manche  fur  les  vailfeaux  de  fa  nation ,  avant  même  que 
la  guerre  fût  déclarée,  réfolut  d’aller  porter  le  fer  &  le  feu  dans 
le  fein-même  de  la  Grande-Bretagne.  Pour  cet  effet,  ayant  levé 
l’ancre  le  13  Juin  1667.,  fuivi  de  foixante  &  douze  vaifTeaux, 
il  arriva  le  18  à  l’embouchure  de- la  Tamife ,  la  remonta  jufqu’à 
Çhatham ,  prit  &  brûla  plufieurs  vailfeaux  de  ligne ,  un  Fort  dont 
il  enleva  l’artillerie ,  fit  plus  de  cinq  cens  prifonniers,  porta  la  ter- 
reur  jufqu’à  Londres ,  &  fortit  triomphant  de  la  Tamife,  fans  au* 
cune  perte,  après  en  avoir  caufé  d’immenfes  à  1  Angleterre*!  Ce 
grand  homme,  toujours  vainqueur,  toutes  les  fois  qu’il  eut  le 
commandement  en  chef,  qui  fauva  fa  patrie  &  l  enrichit  mêtne 
pendant  l’expédition  de  Louis  XtV,  au  moment  qu’elle  femblait 
anéantie  pour  jamais,  fut  tué  devant  la  ville  d  Agofla  en  Sicile, 
dans  un  combat  qu’il  livra  aux  Français,  le  17  de  Mars  1676, 
Jorfqu’il  venait  au  fecours  des  Efpagnols.  Son  corps  fut  trans¬ 
féré  à  Amfterdam ,  inhumé  dans  le  Temple  neuf  des  Réformés ,  où , 
après  de  magnifiques  funérailles ,  les  Etats-Généraux  lui  firent 
élever  un  monument  digne  de  la  gloire  de  cet  illuftre  Maria  & 
de  leur  reconnaiffance  pour  les  fervices  lignai és  qu’il  avait  rendu 
à  la  République.  Louis  XIV,  dans  la  guerre  précédente,  avait 
décoré  Ruyter  du  cordon  de  l’ordre  de  St.  Michel}  Charles  II 
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Daignez  venir  encor:...,  mais  non:...,  vos  âmes  magnanimes 
Ne  pourraient  qu’abhorrer  les  indignes  maximes 

Que 

JH 

Roi  d’Efpagne  lui  envoya  les  patentes  de  Duc  ,  niais  elles 
n’arriverent  qu’après  fa  mort,  &  fes  Enfans  refuferent  ce  titre  fi 
recherché  dans  les  Etats  Monarchiques,  mais  au  deffous  du  nom 
de  Citoyen  dans  une  République.  Louis  XIV,  ayant  appris  la 
mort  de  Ruyter ,  en  parut  très-affligé.  Quelques  uns  des  Cour- 
tifaus  qui  renvironnaient,  lui  représentèrent  qu'il  était  délivré 
d'un  Ennemi  dangereux .  Louis  répondit  :  qu'on  ne  pouvait 
s'empêcher  d'être  fenfible  à  la  mort  d'un  Grand  Homme .  Ces 
paroles  honorent  également  le  Monarque  &  le  Guerrier. 

(4)  Quelque  illufire  que  foit  le  nom  à'Orange  &  de  Nafau, 
il  n’eft  pas  au  deflus  de  celui  *de  Ruyter.  Les  Princes  d’Orange 
ont  fondé  la  République,  mais  elle  dut  fon  exiftence  à  Ruyter , 
dans  le  moment  le  plus  critique  où  elle  fe  trouva  jamais. 

(5)  Martin  Harpertsz,  Trompa  Amiral  de  la  République, 
était  natif  de  la  Brille  dans  la  Province  de  Hollande .  Comme 
Ruyter,  il  dut  à  fon  mérite  feul  la  charge  éminente  où  il  fut  éle¬ 
vé.  Il  s’embsrqua  pour  les  Indes  ù  l’âge  de  huit  ans.  Ayant  été 
pris  fuccefi! veinent  par  des  Pirates  Anglais  &  Barbarefques,  il 
apprit  fous  eux  toutes  les  rufes  des  combats  de  Mer.  En  163p. 
il  défit  la  nombreufe  flotte  d'Efpagne  ,  &  gagna  32.  autres  batail¬ 
les  navales.  Il  fut  tué  fur  le  pont  de  fon  vaifleau ,  dans  un  com¬ 
bat  contre  les  Anglais ,  le  10  d'Augufle  1653.  Les  Etats-Gé¬ 
néraux  non  feulement  lui  firent  des  Obfeques  folemnelles ,  à 
Delft,  où  iis  lui  éieverent  un  maüfolée  fupeibe,  mais  ils  ordon¬ 
nèrent  encor  de  frapper  des  médailles  pour  honorer  fa  mémoire. 

(6)  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  cette  illufire  Viélime  du 

gèle  &  de  l’amour  pour  fa  Patrie.  -  . 

(7) 


C  l85  ) 

X 

Que  chez  vos  Defcendans  on  adopte  aujourd’hui  !  - 

Lu  plus  mâle  valeur  fut  vôtre  unique  appui. 


/.U, 


f7<  Les  Bataves  ,  ainfi  que  tous  les  Peuples  Septentrionaux, 
avaient  d’autres  Dieux  que  les  Grecs  &  les  Romains.  Ils  n  ho¬ 
noraient  jadis  que  trois  Divinités,  (avoir:  Odin,  FreaouFrava 
fa  femme,  &  Thor  leur  fils.  A  Ces  Déités  étaient  fubordonnés 
doute  autres  Dieux  &  autant  de  Diefes.  Odin  étatt  appelé  le 
terrible,  celui  qui  donne  la  moire,  qui  vit  &  gouverne  pen¬ 
dant  les  fiecles,  &  qui  dirige  tout  ee  qui  ejl  en  haut  &  en  bas. 
Ce  Dieu  fut  d’abord  honoré  en  pleine  campagne  &  fans  temples. 
Mais  à  mefure  que  ces  Peuples  formèrent  des  liaifons  avec  les 
autres  nations  de  l’Europe,  ils  apprirent  à  élever  des  temples, 
dont  le  plus  fameux  fut  celui  A'Upfal  en  Suède;  l’or  y  brillait 
de  tous  côtés,  &  une  chaîne  de  ce  métal  entourait  le  toit,  quoi¬ 
que  fa  circonférence,  fut  de  900  aunes  de  Paris.  Dans  les  com- 
mencemens  on  n’offrait  au  Dieu  Odin  que  les t  prémices  des  - 
coites  &  les  plus  beaux  fruits  des  arbres  &  de  la  terre.  Dans 
la  fuite  on  lui  immola  des  animaux,  &  quand  on  fe  fut  nus 
dans  l’efprit  que  le  fang  appaifait  fa  colere,  on  aUa  jufqua  u 
£  des  vînmes  humaines  en  holocaufie.  Durant  les  plusgran^ 

que  le  premier  Roi  de  Vermelani,  fut  brûlé  en  1  honneur  d  Od  n. 
pour  faire  ceffer  une  affreufe  difette.  Haqtiin  Roi de 
l  Annas  Roi  de  Suède  lui  ont  offerts  leurs  propres  Enfin».  Pou. 
honorer  Odin ,  prefque  tous  les  Peuples  du  Nord,  ontdonnélon 
nom  au  quatrième  jour  de  la  femaine.  Us  e  nomm 
dag,  enfuite  Wodensdag ,  d’où  il  eft  à  prefumer  ^IVo 
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Il  fallait  arrêter  vos  Cohortes  guerrières  ;  > 

•L’univers  refpe&ait  le  fer  de  vos  bannières; 

•La  féroce  Albion  tremblait  dans  fes  foyers; 
Elle-même  9  en  vos  murs  ?  par  des  propos  altiers 
N’aurait  ofé  jamais  vous  commander  en  Maître  ;  (8) 


Ses  outrages  fanglans  (9)  feraient  encor  à  naître. 

Ou* 

dag  des  Bataves  de  nos  jours,  tire  Ton  étimologïe  &  lés  Anglais  en  ont 
faits  fVednesday.  Frea  ou  Fraya  ,  était  leur  tenus  &  leur  P  alias , 
car  elle  accompagnait  toujours  fon  mari  à  la  guerre ,  &  partageait 
avec  lui  les  Ames  de  ceux  qui  avaient  été  tués*  Les  peuples  dit 
Nord  lui  avaient  confacré  le  fixieme  jour  de  la  Semaine,  fous  le 
nom  de  Fteydag  ou  Vrydag,  les  Anglais  Fryday.  Thor,  troifie- 
me  grande  Divinité  des  Peuples  du  Nord,  préfîdait  anx  vens,1 
aux  laitons  &  à  la  foudre.  II  était  le  défenfenr  &  le  vengeur  des 
Dieux, '&  ne  marchait  jamais  fans  une  greffe  maffue  dont  il  fe 
fervait  pour  terraffer  fes  en nerhis.  Ses  combats  les  plus  fréquens 
étaient  contre  Loke  ,  regardé  comme  le  principe  de  tout  mal .  On 
avait  confacré  à  Thor  le  cinquième  jour  de  la  femaine ,  qui  ch sz 
tous  les  Peuples  feptentrionaux  ;  finifie  jour  du  tonrièrre.  Tburs- 
day  en  Anglais,  &  en  Batave  Dondcrdag. 

(8)  L’on  fait  ici  allufion  au  Mémoire  du  Chevalier  Yorke  Am* 
baffadeur  Britannique  près  les  Etats-Généraux  à  la  Haie;  du  12. 
Décembre  1780.  Voici  cet  admirable  morceau  de  modeftie,  de 
modération  &  de  juftice.  Hauts  &>  Puijfam  Seigneurs ,  la  con¬ 
duite  uniforme  du  Roi  envers  la  République }  V amitié  qui  fut- 

'  '  m 
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Ou,  votre  bras  vengeur  dans  fon  fang  odieux. 

Eût  arrêté  bientôt  fes  pas  audacieux. 

Que 


jfjle  depuis  fi  îongtems  entre  les  deux  nations ,  le  Droit  des  Sou¬ 
verains  &  la  foi  des  engagemens  les  plus  folemneh ,  décideront 
fans  doute  la  rêponfe  de  V.  H.  P.  au  Mémoire  que  le  foujflgnè 
préfent a  il  y  a  quelque  tems ,  par  ordre  exprès  de  fa  Cour . 
Ce  ferait  méconnaître  la  fagejje  &  la  jujlice  de  V.  H,  P. ,  que 
de  fuppofer ,  qu' Elles  puijfent  balancer  un  moment  à  donner  la 
fatisfaâion  demandée  par  S.  M.  Comme  les  Réfolutions ,  de  K 
H»  P .  du  c?.  Novembre  étaient  le  rèfultat  d'une  délibération 
qui  ne  regardait  que  l'intérieur  de  votre  Gouvernement , 
qu'il  ne  %'agiffait  pas  alors  de  répondre  au  fuf dit  Mémoire ,  la 
feule  remarque  que  l'on  fera  fur  ces  Réfactions  ejl ,  que  les 
principes ,  qui  les  ont  diClécs ,  prouvent  évidemment  la  jujlice  de 
la  demande  faite  par  le  RoL  En  délibérant  fur  ce  Mémoire , 
auquel  le  Souffigné  requiert  ici ,  au  nom  de  fa  Cour  une  Répon • 
fe  immédiate  &  fat isf ai f ante  à  tous  égards ,  V.  H.  P.  fe  rap¬ 
pelèrent  fans  doute ,  que  P  affaire  efl  de  la  dernière  importance; 
qu'il  s'agit  d'une  plainte  portée  par  un  Souverain  offenfé ;  que 
Pojfenfe  ;  dont  il  demande  une  punition  exemplaire  S  une  fatis • 
faction  complétiez  efl  une  violation  de  la  Conflitution  Batave » 
dont  le  Roi  efl  garant  ;  une  infraction  de  la  foi  publique  ;  un 
attentat  contre  la  dignité  de  fa  Couronne.  Le  Roi  ne  s'eflja * 
mais  imaginé  que  V.  H.  P .  eufent  approuvé  un  Traité  avec  fes 
fujets  rebelles  ;  c'aurait  été  une  levée  de  boucliers  de  votre part # 
une  Déclaration  de  guerre  :  mais  î offenfe  a  été  commife  par 
les  Magiflrats  d'une  ville  qui  fait  une  partie  confidérable  de 
l'Etat;  &  cefl  à  la  Puifance  Souveraine  à  la  punir  6?  à 
la  réparer.  S.  M.,  par  les  plaintes  portées  par  fon  Ambafl* • 


c  188  ) 


Que  le§  tenis  font  changés!. .Mais..Dieux!.  quelle  merveille 
Vient  étonner  mes  lens ,  furprendre  mon  oreille! 


Quel 

deur,  a  mis  la  punition  £?  la  réparation  entre  les  mains  de 
F.  H,  P,  ;  é?  ce  ne  fera  qu'à  la  dernier e  extrémité ,  ceft-à- 
dire  >  dans  le  cas  d'un  déni  de  juflice  de  votre  part ,  ou  d'un 
filcnce  qui  doit  être  interprété  comme  un  refus*  que  le  Roi 
ien  chargera  lui-même .  Fait  à  la  Haie  le  12.  Décembre  1780* 
» Signé  le  Chevalier  Torke. 

(9)  Plufieurs  Citoyens,  dont  h  fortune  était  confiée  à  la  Ban¬ 
que  de  Londres,  gouvernés  uniquement  parleur  intérêt  perfon* 
fiel,  &  non  par  l’amour  de  la  gloire  de  leur  Patrie,  auraient  pré¬ 
féré  de  fouffrir  patiemment  tous  les  outrages,  toutes  les  injures 
atroces,  dont  le  defpotifme  Anglais  les  vexait  journellement  & 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  plutôt  que  d’en  venir  à  de 
jufies  répréfailles.  Ce  parti  femblait  même  prévaloir.  Déjà  un 
Capitaine  de  Vaifleau  Batave ,  arrêté  par  un  Armateur  Anglais , 
avait  été  couché  fur  le  pont  de  fon  vaifleau,  y  avait  reçu  les  plus 
indignes  outrages.  L’Anglais  ayant  été  pris  quelque  tems  après 
par  un  vaifleau  de  guerre  Français  &  amené  dans  un  port  de 
France,  fut  reconnu  à  fa  jambe  de  bois,  &  transféré  en  Batavie 
pour  y  recevoir  le  jufte  châtiment  qu’il  méritait.  L’affront  était 
public, tous  les  papiers  l'avaient  rapporté,  &  l’Europe  ignore  en* 
core  fi  le  fcélérat  a  été  puni.  Déjà  le  Comte  de  Byland  avait 
vu  les  vaifleaux  marchands  de  fit  nation  qu’il  efcortait  avec  quel¬ 
ques  vaiffeaux  de  guerre  attaqué  même  .fous  fes  leux  &  fous  le 
pavillon  Batave .  Le  Comte  ne  les  avait  mis  à  l’abri  qu’en  fai- 
Jant  feu  fur  les  aflaillans.  Déjà  le  10  d 'Augufte  1780,  un  Exprès 
arrivé  à  Sr,  Euftache,  de  la  part  du  Gouverneur  de  rifle  St.  Mar- 


■ 


(  Quel  bruit  frappe  les  airs?  par  cent  bouches  d’airain 
Le  Salpêtre  embrafé  tonne  dans  îe  lointain  î 
Les  Nimphes  qui  jouaient  fur  les  plaines  liquides , 
Autour  du  char  brillant  des  belles  Néréides , 


tlwens  Américains ,  pourfuivîs  par  quelques  vaifTeaux  de  guerre 
Anglais  ,  s’étaient  réfugiés  au  commencement  du  même  mois 
dans  le  port  de  St.  Martin  qui  appartient  aux  Bataves:  mais  que 
le  p.  du  même  mois  un  vaiiTeau  de  ligne,  fix  frégates,  &  un 
cuter  Anglais  y  étant  venus  mouiller,  &  ayant  débarqué  un  Dé¬ 
tachement  de  Troupes ,  le  Commandant  de  l’Efcadrille  avait  exi¬ 
gé,  qu’on  lui  livrât  non  feulement  le  7*  bâtimens  Américains , 
mais  aullî  la  partie  de  leur  Cargaifon  qui  avait  déjà  été  portée 
à  terre ,  menaçant  en  cas  de  refus ,  de  mettre  rifle  à  feu  &àfang: 
que  le  Gouverneur  fur  cette  réquifîtion  fit  demander  au  Comman¬ 
dant  Anglais ,  s'il  a&ifiaît  par  ordre  de  fa  Cour?  Le  priant, -en 
cas  d'affirmative,  d’en  certifier  par  écrit:  que  îe  Commandant  en 
-ayant  effeaivement  donné  fafïurance  par  une  Déclaration  de  fa 
main  y  réitérant  en  même  tems  la  demande  de  l’extradition  des 
Bâtimens  Américains  &  de  leurs  Cargaifons ,  le  Gouverneur, 
hors  d’état  de  réfifter  à  des  forces  auffi  fupérieures,  s’était  va 
contraint  de  fe  foumettre  à  cette  violence,  en  livrant  non  feule¬ 
ment  les  Navires  Américains  y  mais  auffi  le  Tabac  de  leur  Car- 
gaifon ,  qui  avait  déjà  été  payé  &  mis  en  magafm .  L’on  n’en 
eût  pas  certainement  agi  de  la  forte  fur  le  territoire  du  Roi  de 
Pruffe.  Après  des  outrages  femblables ,  l’Europe  impartiale  a- 
t’elle  pu  voir  fans  indignation  le  Mémoire  &  les  plaintes  des  pré¬ 
tendus  griefs  de  la  Cour  Britannique? 


C  190  ) 

Le  Dieu  du  Zuyderzée  (i)&  ceux  du  Doggersbank ,  (2) 

/ 

Voient  leurs  ondes  bondir  &  fe  teindre  de  fans;: 

O  [ 

Les  Tritons  effrayés  s  enfuir  dans  la  Baltique , 

Ou  couvrir  de  Bergen  (3)  la  côte  pacifique  ;  : 

Et  Téthys  elle-même,  (4)  au  comble  de  l’effroi. 

Implorer  Amphitrite,  (5)  Océan  (6)  &  fonRoi.  (7) 

•  •  * 

Quel 

J.'  '  *  ,•  ; 

(1)  Le  Zuyderzée  eft  un  Goîphe  de  la  Mer  du  Nord,  qui  s’é¬ 
tend  du  S.  au  N.  dans  la  Batavie ,  entre  les  Provinces  confé¬ 
dérées  de  Fri/e ,  d'Overytfel ,  de  Gueldre  £?  de  Hollande.  Les 
vaifîeaux  qui  viennent  d’Amflerdam ,  font  obligés  de  le  traverfer 
pour  fe  rendre  à  l’ouverture  du  Texe! ,  &  entrer  en  pleine  Mer. 

(2)  Ou  banc  du  Dogue  fur  la  Côte  de  Norvège,  à  55.  de¬ 
grés.  50.  Minutes  de  lat.  Septentrionale:  à  41.  lieues  Nord- Oued 
du  Texel. 

(3)  Capitale  de  la  Norvège.  Long.  23.  15.  lat.  60.  11. 

(4)  Téthys  fille  du  Ciel  &  de  la  .Terre,  était  femme  de  l’O¬ 
céan,  Mere  d’Amphitrite ,  &  d’un  grand  nombre  de  Nimphes, 
connues  fous  le  nom  d’Océanies. 

(5)  Amphitrite  était  fille  d’Océan  &  de  Téthys  &  femme  de 
Neptune. 

(6)  Océan  était  un  Dieu  marin,  fils  du  Ciel  &  de  Vefla,  pere 
des  fleuves  &  des  fontaines.  II  époufa  Téthys ,  &  en  eut  plu- 
fleurs  enfans. 

(7)  Le  Dieu  ou  le  Roi  de  l’Océan ,  de  toutes  les  mers,  &  de 
toutes  les  Divinités  marines,  était  Neptune . 


Quel  prodige  nouveau  quel  trouble  épouventable,  ’ 
Succèdent  aux  douceurs  de  ce  calme  agréable 
Que  le  vouloir  des  Dieux  qui  préfident  au  Nord, 
Semblait  éternifer  par  leur  augufte  accord! 
ç  Quels  -mortels  ont  ofé  ? . . . .  mais  loin  de  leurs  rivages , 
Il  eft  encor  permis  de  punir  des  outrages: 

0 

Et  le  Batave  enfin,  rappelant  fa  vigueur, 

A  combattu  l’Anglais,  &  retourne  vainqueur. 

O  Reine  des  Cités  de  l’Union  Belgique, 
Généreufe  Amfterdam,  (i)  üliftre  République! 

C’eft  ton  front  magnanime  &  tes  braves  Guerriers , 

\ 

Que  la  Viéloire  ceint  de  fes  premiers  lauriers. 

Seule 

.  J  i  ...  .  •  i  *  x  %  «  i  »  •'  •  •  •  .4  S 

Çi)  Par  une  fatalité  finguliere,  les  vaifleaux  de  guerre  du  Dé - 
partement  de  la  ville  d'Amfterdam  *  furent  les  feuis  qui  eurent 
part  au  combat  du  5.  d' Augufte  1781.  Les  ordres  donnés,  réi * 
térés  plus  d’une  fois  aux  vailfeaux  de  la  Meufe  de  joindre  le 
Convoi  Batave  au  Texel,  ne  purent  être  exécutés;  tandisque  la 
Province  de  Zélande ,  menacée  dans  le  même  ceins  d’une  atta¬ 
que  ,  de  la  part  d’une  Efcadre  Anglaife ,  ne  pu  voir  que  fou  di¬ 
minuât  le  nombre  des  vaiflfeaux  alors  à  fa  rade  qui  faifaient  la 
fûreté  de  cet  Etat. 


Seule  contre  l’Anglais,  tu  braves  fa  puiflance:  1 

*  ■ 

Déjà  je  vois  Zoutman  (i)  ton  héros  qui  s’avance:.,  L 
L’intrépide  Dedel  (2)  ïa  terreur  d’Albion,  :)'î 

\  I 

L’habile  Kinsbergen  (3)  hiflent  leur  pavillon. 

Près  d’eux  marche  B  entinck ,  (4)  l’honneur  de  fa  patrie  > 
S’il  peut  fervir  l’Etat ,  comptant  pour  rien  la  vie. 

Braam ,  (5)  Brak ,  (6)  Staringh  (7)  invincibles  héros , 

1  v  /  •*  i'mg 

Et  leurs  braves  guerriers,  fur  l’Empire  des  eaux. 

D’un 

(  1)  LtEfcadre  aux  ordres  du  Contre- Amiral  Zoutman  fortitie  ^ 
1.  d'Augujle  17  81.  du  VUe ,  une  des  Embouchures  du  Zuiderzêe  | 
avec  un  gros  convoi  de  vaiffieaux  marchands  pour  les  mers  du 
Nord.  Ses  forces  confiftaient  dans  les  vaifleaux  fuivans:  L'Ami- 
ral  de  Ruyter  de  6  8.~  La  Hollande  de  6%  S  Amiral-Général  de  76. 

le  Batave  de  54.  Le  Pt  in  ce-  Hèrédi  ta  i  re  de  54.  L'Amiral - 

? 

Piet-Heyn  de  56.  l'Argo  de  \  o.  &  huit  Frégates  ou  Corvettes 
depuis  36.  jufqu’à  20.  Canons.  Le  Contre-Amiral  Zoutman  mon¬ 
tait  l'Amiral  de  Ruyter. 

(2)  Il  montait  la  Hollande . 

(33  II  montait  l' Amiral-Général, 

(4)  Il  montait  le  Batave.  4 

(5)  Il  montait  P  Amiral-Pi  et-Heyn. 

(6)  L’on  a  été  forcé  pour  la  mefure  du  vers,  de  fupprîmer  un 
A  du  nom  de  cet  Officier  qui  fe  nomme  Braak ,  &  qui  com** 
mandait  le  Prince  Héréditaire. 

(7)  Capitaine  du  vaiflèau  ,  ou  plutôt  de  la  frégate  l'Argo . 


a*; 


Aij»,; 


iSkâ 
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%  .  '  *  >  ' 

D'un  püiffant  Ennemi  courent  vaincre  Tes  forces; 

La  Patrie  &  la  Gloire,  &  leurs  douces  amorces* 

%  ,  *  ►  -  '  ,  ,  .  N 

Enflamment  leur  courage  &  pénètrent  leur  fein  t 
Le  fer  de  la  Victoire  étincele  en  leur  main  s 
Le  lignai  èfl;  donné  :  là  foudre  &  la  fumée 

Frappent ,  couvrent  partout  les  Chefs  &  leur  armée  1 

,  ,  -  '  .  ......  '{  : , 

Une  valeur  égaie  ordonne  toüs  les  pas , 

Chacun  veut  recevoir,  ou  aonner  le  trépasi 
Le  plomb ,  d’un  vol  léger ,  vient  hâcher  les  cordages  * 
Les  mâts  demi-rompus ,  le  fang  des  Equipages , 

Les  bleffés  &  les  morts  embrafent  la  valeur  : 

* 

Partout  même  courage  &  la  même  vigueur,  (i) 

Par- 

(i)  Le  5  d'Jtigu/îe  1781  vers  les  4  heures  du  matin,  le 

Capitaine  Comte  de  fVelderen  commandant  le  Cutter  X'Ajax,  vint 

rapporter  au  Contre-Amiral  Zoutman  qu’il  avait  apperçu  un  Cou- 

voi  Anglais  venant  de  la  Baltique ,  fous  l’efcorte  du  Vice. Amiral 

Aie  l>arker.  Auflitôt  la  divifion  de  l’Efcadre  Holiandmfe , 

aux  ordres  du  Capitaine  van  Kinsbergen  ,  qui  fe  tenait  au  vent 

du  Convoi ,  vint  fe  ranger  prés  des  autres  vaifleaux.  Sur  le  rap. 

port  de  ce  Capitaine,  le  Contre-Amiral  arbora  le  lignai  de  former 

la  ligne  de  bataille.  L’Ëfcadre  Anglaife  s’approchait  en  atterr- 

dam  i 


/ , 


Parker  (2)  enfin  tattu,  cédant  à  la  vaillance,  (3) 

c  '  f 

Certain  de  fon  malheur,  fans  la  moindre  efpérance, 

,  Voyant 

daat,  &  à  fon  alîureelle  parafait  certaine  de  la  victoire.  Elle  était 
compofée  de  8  vaifleaux  à  3  ponts;  &  fur  un  autre  de  74  flot¬ 
tait  le  Pavillon  de  Vice- Av, tirai*  L’Efcadre  Hollanâaife ,  fana 
être  intimidée  par  la  fupériorité,  ni  par  Pair  avantageux  de  l’En¬ 
nemi ,  s'avança  en  bon  ordre,  &  à  cinq  heures  &  demie  tous 
les  vaifieaux  fe  trouvèrent  rangés  ,  &  en  état  de  le  recevoir. 

Us  l’attendirent  jufqu’à  huit  heures  moins  10  minutes.  Alors, 
l’Ëfcadre  Anglaife  éiant  à  portée  du  fufil,  &  Zoutman  ayant  fait 
le  lignai  d’engager ,  l’Aétion  commença.  Le  premier  feu  s’ouvrit 
entre  les  deux  Amiraux ,  qui  s’approchèrent  à  la  demi-portée  du 
fufil.  &  dans  ce  choc  le  vaifleau  .  de  74  que  montait  l’Amiral 
Anglais  fut  foutenu  vigoureufement  par  celui  à  trois  ponts  de  80  ; 
qui  lui  fervait  de  matelot.  Ils  fe  relevaient  l’un  l’autre  dans  leurs 
décharges  ;  de  forte  que  durant  plus  de  de  deux  heures  ,  le  Con¬ 
tre-Amiral  : Hollandais  efluya  un  feu  des  plus  terribles.  Le  fieu 
fut  toujours  fervi  avec  ardeur;  &  au  milieu  d’une  grêle  de  bou¬ 
lets,  les  Officiers  &  l’Equipage,  animés  par  l’exemple  de  leur  di¬ 
gne  Commandant  ,  firent  conftamment  paraître  la  réfoîution  la 
plus  déterminée.  Les  vaifleaux  des  Capitaines  van  Braam  & 
Bèdel ,  qui  étaient  à  la  queue  de  la  ligne,  foutinrenc  une  attaque 
con  moins  funeufe  de  la  part  de  ceux  qui  leur  étaient  oppuiés 
dans  la  ligne  Anglaife,  particulièrement  le  dernier,  qui,  durant 
une  grsnde  pirtie  de  l’a&ion,  eut  à  faire  à  depx  vaifleaux  à  la 
fois.  Le  Batave  de  54  qui  était  à  l’avant  du  Contre- Amiral, 
fe  trouva  pareillement  éciafé  quelque  teras  par  le  feû  ftipérieur  de 
deux  vatffeaux  Anglais,  Le  Baron  de  Bentinck  qui  le  comman¬ 
dait,  avait  été  bielié  dés  le  commencement  de  i’Adion  par  une 

groifc 


Voyant  Tes  ponts  fanglans,  &  fes  mâts  fïacaffés  j 
Ses  agrêts  en  morceaux ,  fes  foldats  terraffés , 

:  •  .  Or- 

greffe  mitraille ,  qui  ,  entrée  pâr  la  poitrine ,  était  fertie  fotis  l’épaule  & 
avait  caffé  la  clavicule.  Son  Capitaine  en  fécond ,  craignant  d'être 
enfin  accablé  par  le  nombre,  lui  fitdemander  fes  ordres;  furquoi 
ce  brave  Commandant  répondit  qu'il  devait  rifquer  tout  ^  &  pé¬ 
rir , plutôt  que  de  reculer .  L’Equipage  n’avait  pas  attendu  cet  or* 
dre  de  fon  Capitaine  i  il  avait  déclaré  quil  ne  confentirait  ja~ 
mais  à  [e  rendre ,  &  qu'il  aimait  mieux  fe  laijjer  couler  à  fend  t 
que  de  reculer  devant  des  Anglais .  Le  Combat  ne  fut  pas  moins 
fànglant,  ni  moins  opiniâtre  à  l’avant  de  la  ligne*  Le  vaiffean  qui 
formait  la  tête  de  celle  des  Anglais ,  ayant  effuyé  un  feu  desplus 
Vigoureux ,  de  la  part  du  Capitaine  van  Kimbergen  &  perdu  foü 
mât  de  grand  perroquet,  força  de'  voiles;  &  en  s’éloignant, 
reçut  encor  plufieurs  bordées  très-vives  du  Capitaine  Braak .  Il  y 
à  même  apparence  qu’il  aurait  été  forcé  de  fe  rendre,  fi,  dans  ce 
moment,  la  fituation  de  l'Argo  n’eût  exigé  le  fecours  immédiat 
du  Capitaine  van  Kimbergen ,  qui  le  précédait  dans  la  ligne.  Cet¬ 
te  frégate  avait  foutenue  pendant  plus  de  deux  heures  &  demie  leâ 
décharges  continuelles  d’un  vaiffeau  de  74  &  d’un  autre  vaiffean 
de  ligne.  Leur  feu  fupérieur  l’écrafait  ;  leurs  boulets  la  perçaient 
de  part  en  part,  &  renverfaient  fou  vent  quatre  hommes  à  la  fois. 
Üne  bordée  avait  emporté  partie  de  la  Cabine;  l’eau  était  3435 
piés  près  des  pompes  9  le  pont  était  couvert  de  morts  &  debleffés* 
tous  les  mâts  &  les  vergues  endommagés,  les  voiles  déchirées, 
les  manœuvres  coupées,  les  agrêts  hâchés  :  cependant  le  brave 
Statingh  11e  put  fe  réfoudre  à  quitter  fa  place,  &  à  expofer  ainfî* 
la  ligne  à  fe  voir  coupée  par  l'Ennemi .  Ii  envoya  la  frégate  le 
Dauphin  pour  informer  van  Kimbergen  de  fon  état  &  lui  dire 

N  3  m 


Ordonne  en  frémiflant  de  hâter  la  retraite. 

Le  Batave  vainqueur  le  fuit  dans  fa  défaite, 

'  '  Et 

que  dam  la  dernière  extrémité ,  s'il  ne  voyait  plus  moyen  de  ré» 
fjfter ,  il  mettrait  le  feu  aux  poudres.  Van  Kinsbergen  aban- 
donna  auffitôt  la  pourfuite  du  bâtiment  Anglais  qu’il  avait  mis  en 
fuite,  &  envoya  dire  au  Cap.  Staringb  de  quitter  la  ligne  &  dé 
Je  mettre  par  [on  travers ,  fous  le  vent .  A  peine  P  Ai  go  fut-il 
hors  de  fon  pefie,  que  le  vaiffeau  Anglais  tâcha  de  faifir  le  bio 
ment  pour  traverfer  la  ligne  Hollandaife  .*  mais  Kinsbergen ,  en 
faifant  coëffer  fon  grand  hunier,  reprit  la  place  del'Argo,  &  fer¬ 
ma  la  ligne  fi  promtement ,  que  l'Anglais  fe  vit  contraint  de  fe 
défifïer  de  fon  entreprife ,  &  peu  après ,  de  fortir  lui-même  du 
combat.  Cependant  il  fut  bientôt  remplacé  par  le  Vice-Amiral 
Parker  lui-même,  &  par  les  autres  vaiffeaux  de  l'Arriere-garde 
Britannique ,  qui,  abandonnant  en  ce  moment  les  trois  vaiffieaux 
de  f Arriéré- garde  de  Hollande  qu’ils  avaient  combattus,  vinrent 
tomber  fur  les  bâtimens  de  l'avant,  tandisque,  celui  qui  avait 
quitté  la  tête  de  la  ligne  Anglaife ,  reprit  fa  place  à  la  queue. 
L’Amiral  Parker ,  avant  d’attaquer  l'Amiral  Général ,  fit  des  ef¬ 
forts,  foutenus  par  le  vaiffeau  à  3  ponts,  peur  forcer  le  Batave 
à  fortir  de  la  ligue,  d’autant  plus  que  ce  vaiffeau,  ayant  perdu 
fon  perroquet  de  fougue,  dérivait  fous  le  vent:  mais  malgré  la 
bleflure  du  Capitaine  Bentinck ,  les  autres  Officiers  &  l’Equipage 
fournirent  les  efforts  de  ces  deux  gros  vaifTeaux  avec  tant  de 
vigueur,  que  Parker  fut  obligé  d’abandonner  fon  projet,  &  de 
prolonger  toujours  la  ligne  Holtandaife ,  jufque  par  le  travers  de 
van  Kinsbergen ,  tandisque  les  gens  du  Batave  ,  témoignèrent , 
tn  jettant  leurs  bonnets  en  l’air,  avec  mille  cris  de  joie,  qu  une 

mêlée  de  trois  heures  n’avait  fervi  qu’à  enfiâaamer  de  plus  eti  plus 

le  us 


Et  du  haut  des  huniers ,  foldats  &  matelots  ) 

\  •  J 

Ofent  par  leurs  clameurs  défier  fur  les  flots 

Ces 

leur  courage.  Le  Commandant  Anglais  étant  parvenu  avec  fes 
vaifleaux  matelot*,  vis-à  vis  l' Amiral-Général ,  l’a&tûn  s’y  ranima 
avec  uo  nouvel  acharnement.  Staringh ,  s’étant  un  peu  remis  eu 
ordre,  l'Argo  reprit  courageufement  Ton  polie,  &  féconda  à  fon 
tour  fon  Commandant  dans  ce  choc  inégal.  De  part  &  d’autre 
le  feu  fut  terrible  pendant  prés  de  trois  quarts  d’heure.  Alors 
Parker  ayant  perdu  fa  grande  vergue,  &  le  vaiffeau  à  g  ponts 
fon  grand  perroquet,  ils  ferrerent  tous  deux  le  vent,&  s’éloignè¬ 
rent  de  la  ligne  Hollandaife  en  fermant  les  / 'abords '  Leur  retraite 
mit  fin  ù  l’aétion,  environ  à  onze  heures  &  demie .  Cependant 
tous  les  vaiiïeaux  Hollandais  relièrent  à  leurs  polies;  &  fe  Con- 
tre-Amiral  Zoittman  ne  fit  amener  à  midi  le  fignal  d’engager,  que 
lorsqu’il  eût  vu  les  Ennemis  en  panne ,  après  avoir  abandonné  le 
Champ  de  bataille  ;  leur  éloignement  lui  permettant  alors  de  faire 
reprendre  haleine  à  fa  Flotte,  il  fe  mit  donc  aulîî  en  panne,  & 
relia  dans  cette  fituation  jufqu’à  cinq  heures  après  midi ,  pour 
attendre  une  fécondé  fois  i’ Ennemi ,  au  cas  qu’il  lui  prit  envie 
de  recommencer  le  bal.  Mais  lorsque  la  fumée  fe  fut  un  peu 
difiipée,  Zoutman  fe  convainquit  ane  les  Anglais  étaient  dans 
un  délabrement  qui  rendait  impraticable  une  nouvelle  attaque  de 
leur  part.  Le  Contre-Amiral  eut  néanmoins  la  précaution  , 
d’abord  après  faction ,  d’ordonner  au  Convoi  de  fe  mettre  eu 
fureté,  en  le  faifant  couvrir  par  un  nombre  fuffifant  d q frégates. 
Vers  les  cinq  heures ,  lorsque  les  Anglais  ne  purent  plus  être 
apperçus  que  dû  haut  des  mâts,  il  fie  à  l’Efcadre  le  fignal  de 
remettre  à  la  voile,  &  fur  le  foir  il  reprit  la  route  du  Texel,  Tel 
effc  le  précis  du  combat  du  5  Augujle  1781.  recueilli  fur  des  mé* 
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Ces  Bretons  infolens,  fi  fiers  en  leur  fortune. 

Dont  le  farouche  orgueil ,  &  l’audace  commune 

'i  ■  A 

moires  autentiques.  Il  ne  relie  à  ajouter  que  ?  par  un  exemple 
rare,  il  n’y  a  pas  eu  un  feul Commandant  qui  n’ait  donné  des 
preuves  de  bravoure,  de  lumières  &  de  zele  pour  le  bien  &  la 
gloire  de  la  Patrie  i  &  que  les  Equipages  ont  conftamment  fait 
paraître  une  ardeur  extreme.  Lorsque  les  Anglais  abandonnèrent 
le  Combat,  les  matelots  leurs  criaient,  les  uns  par  les  fabords, 
les  autres  grimpant  fur  les  hautbans,  nous  avons  encoi g  des  hou • 
lets  à  votre  Service ,  pour  vous  rècompenfer  de  tous  les  mauvais 
traite  mens  qu'a  effuyé  de  votre  part  le  pavillon  de  la  République* 
(2)  Le  Vice-Amiral  Hyde  Parker  r evenait  de  la  Baltique  avec 
un  Convoi  de  fa  nation  de  plus  de  100  voiles ,  qu’il  efcorrait  avec 
les  vailïeaux  de  guerre  fuivans.  La  Fortitude  de  74.  La  Prin¬ 
ce]]  e- Amélie  de  80.  Le  Berwick  de  74.  Le  Bienfaifant  de  64. 
Le  Buffalo  de  60.  Le  Prefton  de  50*  Le  Dauphin  de  44, 
V Artois  de  40.  La  Latone  de  38.  La  Belle-Poule  de  36.  La 
Cléopâtre  de  32,  &  le  Cutter  la  Surprife  de  10  canons .  Par 
une  réticence  à  FAnglaife  >  ce  Vice  -  Amiral  palfe  fous  filence 
dans  l’énumération  de  fes  morts  &  de  fes  bielles ,  ceux  de  la  fré-t 
gâte  P  Artois ,  afin  d’infinuer  que  ce  batiment  monté  de  44  ca- 
310ns,  &  fi  fin  voilier  que  tous  les  Capitaines  Britanniques  en 
avaient  brigué  le  commandement,  n’avait  été  apparemment  que 
témoin  de  l'Adion.  Mais ,  outre  le  rapport  de  tous  les  Capitai¬ 
nes  Bataves  qui  afîurent  que  P  Artois  a  combattu  dans  la  ligne 
Anglaife ,  puisque  le  Convoi  de  Sir  Hyde  Parker  continua  fa 
route  fous  l’efcorte  des  frégates ,  &  que  le  Capitaine  Macbri- 
de  qui  commandait  f  Artois ,  prit  le  commandement  de  la  Prin¬ 
ce  ffe  -  Amélie  ^  l’ifiue  de  la  bataille,  par  la  mort  du  Capitaine 

Ma- 
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A  tous  les  habitans  des  Cités  d’Albion , 

Infultaient  en  tous  lieux,  bravaient  le  pavillon 

jf  '  t,  m 
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Macartney  qui  venait  d'être  tué ,  il  eft  évident  que  la  frégate 
l'Artois  ne  s’étale  pas  éloignée  avant  l’a&ion  avec  le  convoi  Bri¬ 
tannique  qui,  certainement,  n  avait  eu  d autre  efeorte  que  ie 
Leith,  le  Tartare  ,  le  Cutter  l’ Alerte ,  &  le  Chaloupe  le  Cabot* 
(3)  Le  très-peu  véridique  Parker  dit  dans  fa  lettre  datté  de  la 
Fortitude  en  Mer,  le  6  d'Augufle  1781  que  l'Aàion  commerça. 
&  fe  continua  avec  un  feu  non  interrompu  durant  3  heures  C5* 
40  minutes ,  &  qu' alors  tous  fes  vaifeaux  fe  trouvèrent  hors 
à' état  d'être  gouvernés  ;  qu'il  fit  un  effort  pour  former  la* ligne 
dans  la  vue  de  reprendre  l'aàion ;  mais  il  ajoute  ces  paroles 
remarquables  je  trouvai  que  ceia  était  impraticable  Psus  bas 
il  dit  :  Les  deux  E [cadres  re fièrent  en  panne  un  tetns  considé¬ 
rable  ,  l'une  proche  de  l  autre  ,  jusqu  à  ce  que  les  Hollandais , 
avec  leur  Convoi  s'éloignèrent  ,  fai  fiant  route  pour  le  Texel. 
Le  brave  Vice- Amiral  s’éft  trahi  par  le  commencement  de  fa'  let¬ 
tre  où  il  dit  formellement:  Hier  matin ,  nom  rencontrâmes  l'Ef 
cadre  Hollandaife  avec  un  gros  convoi  fur  le  Doggers-Bank. 
Je  fus  bien-aife  de  trouver  que  j'avais  le  vent  fiir  elle.  Aveu 
remarquable ,  &  qui  feul  décide  que ,  lorsque  les  deux  Efcadres 
mirent  en  panne,  ce  fut. néceflaireraent  les  Anglais  qui  ceflèrenc 
le  combat  les  premiers, pareeque  l’Efcadre  Hollandaife  étant  fous 
le  vent ,  il  était  impofïïble  quelle  mît  en  panne,  ü  rE-fcaclre  An- 
glaife  n'eût  été  la  première  à  faire  cette  manœuvre.  Il  eft  de 
plus  conftaté ,  que  le  Convoi  marchand  feul  fit  route  pour  le  Texel , 
avec  les  frégates  de  fon  efeorte,  &  que  les  autres  vaifleaux  de 
guerre  refterent  jufqu’au  foir  fur  le  Champ  de  bataille  d’oû  les 
Anglais  s’étaient  retirés,  Les  Hollandais  perdirent  124  hommes, 
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&  eurent  403.  bleffés.  L’honorable  Sir  Hyde  Parker  avoue 
que  fur  la  Fortiiude ,  le  Bienfaifant ,  le  Bermch ,  la  PrinceJJe  ? 
Amélie ,  le  Prefîon  ,  W  Bufallo  &  le  Dauphin  qu'il  dit  avoir 
eu  part  feulespem  à  l’a&ion ,  il  a  eu  104  hommes  de  tués,  & 
339  de  bleffés.  Croira  qui  voudra  cette  affertion.  L’orgueil  Bri* 
çannique  forcé  de  s’avouer  vaincu,  fe  confolait  du  moins  dans  fou 
malheur ,  en  cachant  félon  fa  coutume  la  perte  réelle  qu’il  avait  faite. 

(4)  A  l’exception  de  la  Hollande  de  68  commandé  par  le 
brave  Capitaine  Dédel  qui  coula  bas  le  foir  même  de  la  Bar 

* 

taille,  malgré  tous  les  efforts  que  fit  l’Equipage  pour  fauver  ce 
bâtiment 

15)  Tous  les  vaiffeaux  Hollandais  fe  font  empreffés  pour  avoir 
part  à  l’Aélion,  notamment  la  Bellone  de  36  Cap.  van  Haren - 

çar . 


Enfin  l’Amftel  vainqueur,  l’Angleterre  punie 
De  fes  lâches  forfaits,  de  fes  noirs  attentats. 

Offrent  à  l’univers ,  au  Batave ,  aux  Etats 

.  >  •  '  k<  -•  -  •  *  ■  ■  i  ■'>».  -  :  -  A  v  '«  _  I-  •  L 

Ce  que  peut  la  valeur  pour  venger  fes  injures. 

Que  Londres  en  ce  jour,  féconde  en  impoftures, 

Ofe  encor  fe  vanter  d’un  fnccès  éclattant  ! 

Son  Amiral  a  fuit ,  &  Zoutman  triomphant 
A  conduit  au  Texel  fes  vaiffeaux  (4)  &  fa  gloire;  (5) 

•  X  '  •  +  y 

Son  front  efl  couronné  des  mains  de  la  Vidojre, 
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j?t  fon  nom  immortel  entouré  de  lauriers , 

Sera  toujours  au  rang  des  noms  de  ces  guerriers 


Dont 


cartel  Decker.  Le  Dauphin  de  H  Capt.  MM*,  m* 
tout  le  Cutter  Uja*,  4«*.  fe  tenant  près  de  rWfa-J 

profita  de  tems. " sn £  une  de  fe  bordées , 
dans  la  ligne ,  pour  tirer  fur  1  ennemi ,  cc  f 

ii  renverfa  le  mât  de  grand  Perroquet  d’un  va'ifleau  Anglacc^. 
Malgré  la  fupériorUé  confiatée  aujourd’hui  qu’avait  Pat  ter  de 
^canons  de  plus  &  de  deux  vailTeaux,  la  viftoire  de  « 
Zoutman  fera  un  honneur  immortel  à  cet  Officier  qui  a  , 

ainfi  que  tous  fes  Officiers  &  jufqu’au  moindre  matelot  P 
grande  habileté  réunie  au  courage  le  plus  réfléchi.  Si  _l  on  con  - 
dere  cette  action  dans  toutes  fes  circonftances ,  &  en  la  compa. 
tam  à  toutes  les  autres  qui  ont  eu  lieu  dans  cette  guerre;  en  rap¬ 
pelant  les  fanglantes  batailles,  que  les ^ÛlcZte 

li  le  fuperbe  mépris ,  où  les  Anglais  voulaient  la  plonger ,  & 
qu’en  rétabiifiant  fa  marine,  elle  pourra  encore  fe  montrvr  ign 
de  (es  Ancêtres  fur  un  élément  qui  fut  toujours  le  principal  téa. 
tre  de  fa  gloire ,  aipfi  que  la  fource  de  fa  profoérite. 

'  La  conduite,  tenue  par  g  Con.re-Amiral-Zoutman ,  par  lesOf-. 
ficiers  Matelots  &  Soldats  à  fes  ordres  dans  1  action  du  5 
gulie  1781.  contre  l’Efcadre  A.iig¥fe  paru  telle  au  Prmce  ta  - 
Uier ,  que  ,  fur  fa  propofnion ,  les  Etats-Gén^raux  jugèrent  à  pro- 
pos  de  gratifier  le  Vicé -Amiral  Zoutman,  dune  mfa,lU 
■de  la  valeur  de  «300  ÿoriâ ,  pendante  i  une 
«Üal.,  &  les  Cubaines. Dedel,  v»n  Bt*aœ,v  v  » 

ii„fi  que  les  autres  Capitaines  Ber.Hnck ,  Braat  &  Sta””>  ’ 
commandant  les  vaifieaux  qui  ont  formé  la  Ligne  de  bate,^ 
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Dont  le  fer  effraya  les  côtes  Britanniques, 

Sut  faire  refpecter  les  Citoyens  Belgiques, 

chacun  d'une  pareille  médaille  d'or ,  pendante  à  un  ruban  couleur 
d'Orange,  Que  de  plus,  i!  ferait  accordé  aux  Officiers,  Bas-Offi¬ 
ciers  ,  Matelots  &  Soldats  des  fusdits  vaifleaux  qui  avaient  eus 
part  à  la  victoire  ,  deux  mois  de  leurs  gages  en  forme  de  gratifi¬ 
cation  extraordinaire. 

En  outre  S.  A,  S»  Mgr.  le  Prince  Siadhouder,  en  fa  qualité 
d’Amiral- Général,  éleva  le  Contre  Amiral  Zoutman  au  grade  de 
Vice-Amiral,  &  les  trois  plus  anciens  Capitaines  ,  qui  fe  font 
trouvés  dans  I’Adtion ,  favoir  les  Capitaines  Dedel ,  van  Braam . 
&  van  Kimèergen  su  rang  de  Contre- Jmirau x-Extraordinaires, 


ici  m  îduaiaciiuii  païucuuere 


ue  pius,  ion  Attelle,  pour  temoignt 

■  ‘  * 

îa  conduite  pleine  de  bravoure  &  d’intelligence  que  tous  les  Corn- 
m an dans ,  Officiers  &  Equipages  de  fEfcadre  avaient  tenue  fur 
le  Doggers-Bank ,  leur  accorda  à  chacun  une  marque  de  diffinc- 
lion,  favoir:  au  Vice-Amiral  Zoutman  une  Epée  d'or  \  aux  Con< 
î  raux  dd  ed cl ,  van  Braam ,  &  van  Kimbergen ,  à  chacun 

f  t  j  •  n  •  /  < 


^  uu  jcti/tc  avec  çeimaron  $  avec  la  péri 

fion  de  porter,  comme  jes  Officiers- Généraux  de  Marine 

à  leur  chapeau  d’uniforme,  aux  Capitaines Mùlder , 
van  Harencarfpel  Decker ,  &  au  Co?«^  de  IVelderen ,  le  premieî 
employé  comme  matelot  de  M.  van  Kinsbergen ,  le  feeond  comme 
répétiteur  tes  fignaux,  pour  récompenfe  de  leur  bonne  conduite  & 
de  leur  valeur,  la  mime  médaille  d' or  qu’au  Officiers  qui  avaient  com- 
battus  dans  la  Ligne ,  &  ces  trois  braves  Officiers ,  peu  de  tems  après , 
©nt  été  faits  Capitaines  de  haut  bord.  Comme  auffî  aux  Capi. 
taines  en  fécond  Aberfon ,  Staringb,  Bosch ,  Smaajén,  à  cha¬ 
cun  un  labre  avec  fan  ceinturon  ;  aux  Lieutenans  des  vaiffeaüx 
qui  avaient  fo» mé  *a  Ligne,  deux  Epaulettes  d’or  fur  leurs  Uni. 


formes  ; 
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Et  de  leur  Liberté  foutenant  la  fplendeur  , 

Afllira  pour  jamais  l’Etat  &  fa  grandeur. 

Mais  O  douleur  profonde  !  O  perte  irréparable  ! 

O  Victoire  trop  chere  !  O  Fortune  coupable  ! 

Jeune  &  vaillant  Bentinck,  guerrier  trop  malheureux, (6) 
La  Parque  a  donc  tranché  tes  Deftins  généreux  ! 

formes;  &  aux  Cadets  de  Marine  une  Epaulette-for  fur  l’Epaule 
gauche.  L’on  frappa  aufli ,  par  ordre  de  fon  Altellè ,  pour  perpé¬ 
tuer  la  mémoire  de  cette  journée ,  une  Médaillé ,  qui  a  été  diltribuée 
en  fon  nom  aux  Officiers  &  Bas-Officiers,  ainfi  qu’aux  Matelots  & 
Soldats  qui  ont  été  bleffés,  pendante  à  un  ruban  couleur  d'O- 
range  pour  la  porter  en  marque  d’honneur.  M.  van  Ktnsbergen  a 
d’ailleurs  été  chargé ,  en  qualité  d' Aide-de-Camp-Géneral  de  M. 
le  Stadhouder,  de.  s’informer  régulièrement  de  l’état  des  bielles, 
tant  à  l’hôpital  d’Aroftetdam  que  fur  le  vaiflèau-Hôpital  au  Texel, 
pour  leur  procurer  même  en  argent,  tous  les fecours imaginables. 
Enfin  S.  A.  S.  ordonna  de  régaler  à  fes  frais  ,  tous  les  Equipages 
de  l’Efcadre  de  M.  Zoutman ,  &  de  leur  accorder  un  jour  de 
réjouiffimcc  à  cet  effet,  &  différentes  Villes,  ainfi  qu’un  grand 
nombre  de  particuliers,  ont  ouverts  une  foufcription  dontlepro- 
duit  a  été  des  plus  grands  pour  récompenfer  ceux  qui  ont  été  tué 
pour  leur  Patrie,  dans  la  fanglante  journée  du  s  d' Augufte ,  ou 
les  Veuves  &  les  Enfans  de  ceux  qui  font  morts  depuis  de  leurs  glo. 
rieufes  bleffures,  en  accordant  à  leurs  familles  des  fomrnes  confi. 

dérables.  1 

(6)  M,  IVolter  Jean  ,  Gérard  Baron  de  Bentinck ,  était  le 

troifieme  des  fils  de  M.  Bernard  Henri  de  Bentinck,  &  de  Da¬ 
me 
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Tes  vertus  ,  & l’efpoir  d’une  illuftre  famille,  (£) 

-  * 

N’ont  pu  te  garantir  de  la  noire  faucille  ! 


T 


me  Bonne  Elifabeth  Jurriana  du  Tertre*  Il  naquit  en  1745; 
Ce  Héros  n’avait  que  treize  ans,  lorsqu’il  entra  dans  la  Marine, 
fa  première  courfe  fut  en  1758  en  qualité  de  Cadet ,  fous  le 
Capiraine  Coetfc  ,  avec  lequel  il  en  fit  plufieurs  autres.  Lejeune  * 
Baron  fe  conduifit  de  manière  à  fe  faire  univerfeileüient  aimer  & 
eftimer  :  fes  talens  &  fon  mérite  l’ëleverenc  bientôt  au  grade  de 
Capitaine,  &  on  lui  donna  le  commandement  du  Bat ave ,  avec 
lequel  comme  on  l’a  vu  plus  haut ,  il  fe  trouva  à  la  bataille  du  5 
tf  Au  gu  fie  1781 ,  y  fut  blefie  dangertufement,  fit  paiïer  fon  intré- 
pidiié  dans  le  cœur  de  fes  Officiers  &  de  tout  fon  Equipage,  & 
fauva  ce  beau  vaifieau  du  péril  le  plus  éminent.  Après  la  vie  ‘ 
îoire,  le  Baron  fut  tranfporté  à  Amfterdam,  &  malgré  tous  les  ef¬ 


forts  de  fart  &  de  l’amitié  la  plus  tendre,  il  expira  la  cuit  du 
23  su  24  d  Augujïe,  S.  A."  S.  du  confentement  de  Lr  H  P 


.  -7„r  ”  - *  uc  1  rumrauie 

cTAmBerdam,  fcjf  Adjudant-Général  de  S.  A.  S.  Guillaume  V., 

ccmm^  AmirabG'énérai.  Sa  mort  fut  celle  d’un  h^ros  qui  expire 
pour  fa-  patrie,  mais  il  fut  univerfellemeht  regretté".  LesPeresde 
la  Patrie  lui  ordonnèrent  des  funérailles  magnifiques  au  dépens  de 
1  Amiral  é  d  Àmfiërdafn.  Il  lut  inhumé  dans  I’Eglife  neuve  de  la 
même  Ville,  à  la  vue  dés  guerriers  qui  l’avaient  adoré  pendant 
fa  vie ,  &  d  une  foule  immenfe  de  Citoyens  dont  les  larmes  & 
les  fanglots  fiïfilent  fon  Eloge.  On  érigera  au  deflus  de  fa  tom. 
be  un  Monument  honorable  pour  annoncer  à  la  pofiérité  &  le 
mérite  de  l’illufire  défunt  ,  &  la  reconnailîance  de  la  République, 
dont  il' était  le  plus  ardeat  dëfenfeur. 


Tu  tombes  triomphant 


au  printèms  de  tes 


jours  9 


Emportant  nos  regrets ,  ta  gloire  &  nos  amours  ! 

Per- 

■  .  *  * 

« 

Madame  fa  Mere,  était  fille  unique  de  M.  Ambroife^  Tertre  de 
Ecoftn  qui,  pour  fe*  mettre  à  couvert  des  cruelles  petfécutions 
occafionnées  par  la  Révocation  de  l’Edit  de  Nantes,  en  1684, 
s’enfuit  de  France  avec  fes  deux  freres ,  &  fe  mit  avec  eux  au  fervice 
de  l’Etat ,  dont  ils  méritèrent  la  confiance  &  l’eftime.  A  la  nouvelle  de 
la  mort  de  fon  fils ,  cette  tendrë  Mere  s’exprima  avec  toute  la 
fermeté  d’une  Lacêdêmonienne .  Quelque  fenfible  que  {oit  à  mon 
cœur  la  perte  de  mon  fils,  la  convitlion  où  je  fuis  qu'il  rd a  fa- 
cri  fié  fa  vie  qu'à  fon  devoir  &  pour  fa  Patrie ,  me  fait  réfigner  , 
à  la  fainte  volonté  de  Dieu .  Telles  font  les  expreflîons  qu’elle 

employa  dans  la  réponfe  à  la  lettre  qui  lui  annonçait  cette  fatale  nou¬ 
velle.  Le  Pere  de  cette  Dame  ,  était  Colonel  d  un  Régiment  de 
Cavalerie,  &  ' Quartier-Maitre-Géuiral  de  la  Cavalerie,  a  fes 
trois  autres  Fils  font  déjà  parvenus  à  un  rang  dilhngué  dans 

les  troupes  de  la  République.  .  / 

(7)  La  Famille  de  Bentinck  eft  une  des  plus  anciennes  &  des 

plus  illuitres  du  Duché  de  Gueltlres  &  du  Pays  d’Otnr#/.  Dès 
le  ouatorzieme  Gecle,  elle  jouiffait  d’un  rang  d.ftingué  parmi  les 
défenfeurs  les  plus  braves,  &  les  plus  nobles  Contiens  de  la  U- 
berté.  Souvent  aulïï  le  Patriotifme  des  Bentinck  fut -il  recoin- 
penfé  par  des  Terres,  des  Seigneuries  confidérables  &  parles  pre¬ 
mières  charges  de  leur  Province  &  de  l’Etat,  leurs  taiens 
leur  fidélité  y  brillèrent  dans  tous  les  rems.  Parmi  les  plus  gran  s 
hommes  qu’a  produit  cette  iiluftre  famille,  un  des  plus  recom- 
mendables  eu  tout  ,  fut  M.  Jean  Guillaume  Benunck  , 
Confident  du  Prince  d’Orange  &  de  NalTau.  Ses  négociations  & 

fon  rate  talent  pour  fe  concilier  &  gagner  les  efprits ,  .urent  en 

mande 


Permets  à  notre  cœur,  qui  de  douleur  fuccombe* 

De  couvrir  de  lauriers  le  marbre  de  ta  tombe  i 
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Ecouté 

grande  partie  ce  qui  fit  réufiir  l’Expédition  du  Prince  fur  l’An- 
gleterre,  &  le  plaça,  fur  le  trône  de  Ton  Beau-Pere,  fous  le  nota 
de  Guillaume  ///.  Dès  l'année  i66? ,  Bentinck  avait  été  agré¬ 
gé  à  la  Noblefîe  de  Hollande,  par  la  recommendation  du  Prince 
&  il  y  fut  lui  rendre  les  fervices  les  plus  fignalés.  Sur  le  trône 
des  Bretons,  Guillaume  III.  n’eut  point  d’ami  plus  intime  ni  de 
Minifire  plus  habile  que  Bentinck .  Il  l’éleva  à  la  Pairie  le  19 
Avril  1639,  fous  le  titre  de  Comte  de  Portland ,  &  de  Vicomte 
de  Woodflok  dans  le  Comté  d 'Oxford.  Il  le  fit  Baron  de  Ciren. 
c enfler ,  Premier  Gentilhomme  de  laChambre&de  laGarderobe, 
il  était  plus  encore,  toujours  il  fut  r ami  de  fon  Maître,  &  digne 
de  fon  amitié.  En  1690  le  Roi  Guillaume  envoya  Bentinck°en 
Hollande  pour  prendre  féance  dans  les  Etats,  parmi  la  Noblefie 
de  cette  Province,  mais  la  ville  d’Amfterdam,  toujours  plus  Ré- 
publicaine  qu’adulatrice,  lui  fit  éprouver  quelques  défajémens  qui 
lui  firent  repafler  la  Mer.  Quoique  le  Comte  de  Portland  fût  auffl 
grand  Capitaine  que  politique  profond  &  habile  Négociateur, 
ce  fut  fous  ce  dernier  point  de  vûe  qu’il  rendit  les  plus  grands 
fervices  au  Roi  d’Angleterre.  Bentinck,  par  fa  correspondance 
de  lettres  avec  le  Maréchal  de  Bouflers,  prépara  les  fondemeus 
de  la  paix  deByswick:  après  cette  paix  il  fut  envoyé  par  Gtiib 
laume  en  Ambaflade  à  la  Cour  de  France,  où  il  parut  avec 
un  éclat  &  une  fuite  fi  brillante,  où  il  fe  conduifit  avec  tant  da. 
dreïïè  &  d’intelligence,  qu’il  fubftitua  le  crédit  de  fon  Maître  à 
celui  que  pouvait  y  conferver  encore  le  Roi  Jaques ,  &  fe  fie 
extrêmement  goûter  des  Minières  &  de  Louis  XIV.  Bentinck 
eut  encore  la  plus  grande  part  «n  1700,  dans  le  fameux  Traité 
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Ecoute  nos  fanglots  du  fein  des  Immortels:  (i) 


’  « 

Daigne  agréer  l’encens  qui  couvre  tes  autels  ! 

Ce  combat  glorieux  &  digne  de  mémoire ,  (2) 


Décorera  toujours  les  faites  de  l’hiftoire 


Trop 


de  partage  de  la  Monarchie  Erpagnole.  L’envie  là-deffus,  ofà 
dans  la  fuite  attaquer  ce  grand  homme,  mais  il  la  terrafla  par 
fes  vertus,  &  la  réduifit  au  filence  par  de  nouveux  fuccès.  A 
la  mort  du  Roi  Guillaume  en  1702,  il  quitta  la  Cour,  fe  re- 
lira  à  fa  terre  de  Bulfirode ,  dans  le  Comté  de  Burkshire ,  où 
il  mourut  à  l’âge  de  64  ans,  le  4.  Nov.  1709»  &  Pour 
fou  éloge  en  deux  mors,  il  fut  le  Suffi  de  Guillaume  III. 

(1)  Si  les  Dieux  récompenfem  les  hommes  vertueux  après  leur 
mort,  l’homme  de  bien,  qui,  à  la  fleur  de  fon  âge,  defcend 
dans  le  tombeau ,  frappé  par  f  Ennemi  de  fa  Patrie  en  combattant 
pour  elle,  doit  s’attendre  à  une  gloire  au  deflus  de  celle  que  mé¬ 
ritèrent  jamais  les  vertus  paifîbles  des  autres  Citoyens, 

(a)  Le  Corps  de  la  Nation,  la  partie  la  plus  faîne  des  Bataves, 
n’apprit  qu'avec  les  plus  grands  tranfports  de  joie,  la  nouvelle 
de  cet  événement  mémorable.  Il  n’en  fut  pas  de  même  chez  les 
Angiomanes:  Ils  en  furent  dans  une  telle  confternation  qu’ils  ne 
purent  la  diflirauîer;  fi  l’on  en  croit  même  la  voix  publique,  que 
notre  deflein  n’efl:  pas  d’accréditer,  il  en  eft  quelquer-uns  qui  fe 
poflederent  fi  peu,  quand  on  leur  en  fit  le  récit,  qu’ils  en  paru¬ 
rent  furieux.  Quelle  nouvelle ,  dit  l’un  d’eux  à  un  marin  de  la  flot¬ 
te?.  ••  Nous  fomtnes  battus? —  Non,  mais  bien  les  Anglais» 

Cela  ne ‘peut-être » Celaeft  pourtant  :  Parker  a  pris  la  fuite. 

Cependant  il  n*a  pas  baifé pavillon ?  A  ces  mots  l’indigne  Bata- 
ve  frappe  du  pied,  voyant  toutes  fes  efpérances  renverfées.  Mail 
tirons  le  voile  fur  cette  horreur,  qu’elle  foit  fondée  ou  non. 


I 
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Trop  ïongtems  dans  les  bras  d’un  ignoble  fommeil. 
Le  Eatave  a  marqué  l’inftant  de  fon  réveil. 

Il  a  fend  fa  honte;  &  fa  vigueur  première 
Reçoit  de  fes  malheurs  une  force  guerriere. 

i 

Les  efforts  qu’il  prépare  9  &  fes  terribles  coups  , 
Vont  bientôt  égaler  fon  trop  jufte  courroux. 

*  ■  '  <'  .  *  /•  .  .  i  ,  .  E  .  •  L  .  .  * 

Le  Lion,  qu’afloupit  un  repos  trop  paifible 9 

»  >  ?  T  •  t  .  »  «  *  ♦  •  «  «'  **  . 
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Peut  bien  être  infulté  :  mais  il  devient  terrible  9 
Alors  qu’il  apperçoit  un  mortel  infojent 
Ofer  5  en  fon  fommeil ,  un  deflein  violent.  • 

A  -  -  .  0  *••• 

Quelquefois  il  fait  feindre ,  il  lui  cede  la  place  ; 

Il  accroît  par  degré  fa  téméraire  audace; 

Il  parait  même  en  proie  aux  douceurs  du  fommeil; 
Et  différé  à  deffein  l’heure  de  fon  réveil. 

Le  Chaffeur  téméraire  accourt  avec  viteffe , 

11  prend  9  dans  fon  erreur  la  rufe  pour  faibleffe  ; 

/  ;  *  \  «  J 

Quand  foudain  le  Lion,  fe  leve  furieux: 

La  çoîere  étincelle  &ç  faillit  dç  fes  ïeux  ; 
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Il  s’élance ,  il  faifit  fon  trop  faible  adverfaire , 

Il  éteint  dans  fon  fang  fon  defir  téméraire , 

Et  les  hôtes  des  bois ,  accourant  à  fes  cris,  . 
Difent  qu’un  tel  forfait  méritait  un  tel  prix, 

r 

Braves  Républicains,  tant  d’injures  cruelles, 

J  ,  i 

Tant  de  fanglans  affronts,  tant  d’atteintes  mortelles. 
Demandent  un  vengeur  à  vos  cœurs  généreux, 

Digne  de  vos  vertus,  digne  de  vos  Aïeux!  (i) 

> 

Au  milieu  des  combats ,  que  vos  bras  magnanimes 

*»  ^  »  . 
Dans  le  fein  des  Bretons  effacent  tous  leurs  crimes  :  (2) 

Et  que  tout  l’univers  puiffe  apprendre  de  vous' 

,  ■  / 

Qu’en  dormant  le  Lion  joint  la  rufe  au  courroux  ! 

#  »  »  •  *  *  M  ■  r 

Déjà,  dans  vos  Cités,  l’obfcure  Anglomanie , (3) 
Voit  tomber  chaque  jour  les  fruits  de  fon  genie. 

Ses 

'•  >  .  ..  /  \. 

(O  Les  vertus,  la  valeur  des  premiers  Bataves  ne  font  point 
éteintes  dans  îe  cœur  de  leurs  defcendans.  La  bataille  de  Dog- 
gers-Banck  en  fournit  une  preuve  éternelle, 

(2)  Tout  le  fang  des  Anglais  ne  fuffirait  qu’à  peine  pour  laver 
les  crimes  dont  ils  fe  font  fouillés  dans  cette  guerre  feule. 

(3)  Pour  fe  faire  une  idée  de  la  fureur  des  Anglomanes  en 

O  .  Ba* 


(  21°  ) 
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Ses  plans  pernicieux,  fts  propos  féduaeurs,  ,  f 

Ne  trouvent  plus  d’atcès  dans  vos  généreux  cœurs  :  (  i) 

La  voix  de  la  Patrie  ofe  s’y  faire  entendre,  (3) 

„  Bataves  ,  vous  dit-elle,  enfin  pour  me  défendre 
Contre  un  Peuple  tiran ,  ouvre?  vos  arfenaux  : 

Lifez  y  fur  Ie  &  ^ur  ^es  3ave^ots 
^  Vos  devoirs  qu’y  traça  le  fang  de  vos  Ancêtres  : 

Ce  font  leurs  bras  unis  qui  vainquirent  leurs  Maîtres  : 

59 

„  C’eft  par  de  promts  efforts  &  de  vaillans  exploits, 

9  Ou  ils  foulèrent  aux  pies  le  vain  fceptre  des  Rois. 

,  59  Sui- 
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Batavie,  il  fallait,  à  la  première  nouvelle  de  l’avantage  de  Sir  Rod- 
ney  dans  les  Antilles,  le  13  d' Avril  dernier,  entendre  les  pro¬ 
pos,  les  farcafmes  qu’ils  lançaient,  qu’ils  imprimaient  contre  le 
refie  de  la  Nation ,  &  furtout  contre  la  France.  ;  , 

(1)  Pourvu  que  les  Anglais  toujours  battus,  ne  puiflent  re¬ 
nouveler  leur  première  tirannie,  &  leur  infolente  fierté. 

fsO  C’eft  furtout  dans  la  Province  de  Frife,  que  le  Patriotifme 
Batave  s’eft  montré  avec  la  noble  hardiefle  d’un  peuple  libre , 
toutes  les  démarches  de  cette  Province  lui  ont  fait  un  honneur 
infini  dans  tous  les  Etats  de  l’Europe,  &  l’Hiftoire  sempreffera 
partout  d’en  répandre,  d’en  honorer  &  d’en  perpétuer  la  mémoire. , 
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Suivez 9  d’un  pas  hardi,  leur  illuftre  carrière 


„  Et  vous  recouvrerez  votre  grandeur  première: 

5,  Bentinck  eft  mort  pour  vous,  mais  fon  nom  glorieux 
„  Doit  vous  fervir  d’exemple  en  brillant  à  vos  ïeux. 

Mais,  quel  eft  ce  Mortel  qui,  du  fein  de  Lutece, 
S’avance  vers  la  Meufe  avec  tant  de  vitelîe? 

Son  vifage  ferein,  fimboîe  de  candeur,  (i) 
Annonce  les  vertus  qui  régnent  dans  fon  cœur 
Il  n’eft  point  entouré  d’un  cortege  inutile, 

C’eft  du  mérite  faux  l’avantage  futile. 


(i)  Le  Mortel  dont  nous  parlons,  porte  fur  fa  phifionomie 
les  marques  les  plus  certaines  de  la  candeur  &  de  la  probité.  Il 
joint  à  la  gravité  convenable  au  caraétere  dont  il  eft  revêtu,  une 
affabilité  qui  prévient  en  fa  faveur.  Quoique  taciturne  com- 
me  tous  les  hommes  profonds  '  occupés  de  grands  projets 
il  eft  doué  d’une  éloquence  naturelle  pour  difcuter  les  matières 
qui  font  le  fujec  de  fa  deftinatîon,  &  pour  perfuader  les  princi. 
pes  dont  il  eft  convaincu.  Sa  conduite  eft  fimple,  d’une  auftérité 
cependant  qui  plaît  &  que  fon  aime.  Son  âme  eft  celle  d’un  vrai 
républicain;  peut-être  le  fentiment  intime  de  la  Vertu,  lui  don- 
ne-t’il  un  degré  de  raideur  qui ,  dans  le  commencement ,  le  pliait 
avec  peine  aux  maneges  divers  que  la  politique  Européenne  à 
fubftituée  dans  les  Négociations  à  la  noble  franchife  de  nos 
Aïeux. 

O  2 


Pour  gagner  les  efprits  &  leur  faire  la  loi , 

Un  Grand-Homme  partout  n’a  befoin  que  de  foi. 

Ce  port  limple  &  fans  art,  cette  démarche  fiere. 

Qui  de  la  Liberté  font  le  vrai  caraâere, 

\ 

Et  le  figne  évident  d’an  cœur  républicain. 

Ces  traits  bien  prononcés ,  font  d’un  Américain. 

*  V  ,  . 

C’eft  Adams:  (O  qui  jadis,  pour  fervir  fa  Patrie, 

Vint  furgir  dans  les  ports  de  l’antique  lbérie  ;  (2) 

Eut 

f  î  .  .  j  \  C-  '■*  '-  '■  ■■  ^  y  t  *  J  -  -  ■  %.  *  y  m 

(0  M.  Jobtt  Adams ,  Miniüre  Plénipotentiaire  des  Etats. 
Unis  de  l’Amérique  Septentrionale  ,  près  la  République 
des  Peys-Bas-Unis  ,  effc  né  à  Braintrec  ,  fur  la  baye  de 
. Uaflachwflet ,  à  douze  milles  environ  de  Bofton,  dune  des  pre¬ 
mières  familles  qui,  en  1630,  fondèrent  cette  Colonie  devenu.® 
depuis  fi  puifîante  ,  fous  le  nom  d’Etat  de  Maflachufet-Bey. 
Quoique  les  Ancêtres  de  M.  Adams  tinffent  un  rang  dirtingué 
parmi  les  premiers  Colons,  ils  n’ont  jamais  figuré  dans  les  emplois 
publics'  de  la  Province,  mais  ils  ont  laiiîé  un  fouvenir  plus  pré- 
deux,  celui  d’une  intégrité,  d’un  patriotifme  ù  toute  épreuve, 
&  d’une  tiès-grande  bienfaifance ,  ils  vivaient  à  la  campagne. 

M.  Adams  eut  à  peine  obtenu  les  derniers  grades  en  Droit 
dans  i’Univerfué  de  Cambridge,  que  les  talens  fupérieurs  qu’il 
snnoeça  par  fes  premiers  plaidoyers,  lui  attirèrent  un  fi  grand  nom- 
bre  de  Cliens ,  qu’il  réfolut  de  fe  fixer  à  Boflon ,  où  il  ne  tarda 

pas  de  l’emporter  fur  tous  fes  confrères ,  les  principes  qu  il 

adopta 
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Fat  partout  honoré  comme  un  Ange  de  païx9 
Et  comme  Ambafladeur  avoué  du  Congrès.  „ 

Licur- 

•  ■  1  1  * 

adopta  fur  les  affaires  politiques  attirèrent  fur  fa  perfonne  les  re¬ 
gards  de  tous  les  bons  patriotes. 

Il  fe  déclara  vivement  contre  les  deffeins  ambitieux  &  tiran- 
niques  de  la  Métropole  contre  fes  Colonies ,  &  le  Gouverneur 
Bernard ,  l’Anglais  le  plus  déteflé  après  le  Général  Gage  qui 
ait  jamais  commandé  pour  le  Roi  d’Angleterre  en  Amérique,  fen- 
tant  toute  l’importance  qu’aquérait  de  jour  en  jour  un  perfonnage 
tel  que  M.  Adams ,  eut  recours  à  toutes  les  offres  &  à  tous  les 
artifices  pofîîbîes  peur  attirer  ce  jeune  Avocat,  mais  célébré  au 
parti  de  la  Cour,  &  pour  l’engager  dans  fes  intérêts  pervers,  fous 
f  appas  des  plus  brillantes  efpérances.  M.  Adams  avait  des  pria- 
cipes  facrés  auxquels  il  Immola  les  fantômes  de  l’Ambition ,  & 
refufa  même  la  place  importante,  lucrative  &  honorable  d’ Avocat- 
Général  de  l’Amirauté.  Le  Gouverneur  ne  fut  point  découragé 
par  le  mauvais  fuccès  de  fes  premières  tentatives.  Il  fit  dire  à 
M.  Adams  qu’il  n’exigeait  point  qu’il  renonçât  à  fes  principes  : 
mais  que  n’ayant  en  vue  que  l’avantage  de  la  Colonie,  il  croyait 
la  fervir,  en  conférant  une  Emploi  de  cette  importance  à  un 
homme  d’un  mérite  aufiî  diflingué.  Trouverait-on  même  dans  nos 
Etats  Républicains  de  l’Europe,  beaucoup  d’hommes,  qu  une 
offre  préfentée  d’une  maniéré  aufïï  féduifante  &  fous  des  paroles 
aufïï  flatteufes,  ne  fût  parvenue  à  gagner.  M.  Adams ,  bien 
loin  de  déguifer  les  motifs  de  fon  refus ,  faifit  i  occafion  d  ôter 
à  l’avenir  toute  efpérance  à  ceux  qui  pourraient  encore  le 
tenter  fur  cet  article.  Il  déclara  qu’il  était  trop  attaché  à  fes 
principes ,  pour  rien  faire  qui  pût  l’enchainer  en  aucune  maniéré, 
&  l’empêcher  de  les  produire,  de  les  montrer  au  befoin. 

O  3  Ufl« 
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(3)  Licurgue  dans  Bofton ,  (4)  Adams  parut  en  France, 

i 

Comme  un  autre  d’ Avaux  (5)  rempli  d’intelligence. 

Ver- 

/ 

Une  chofe  remarquable ,  c'eft  que  l’évenément  dont  nous  par¬ 
lons,  arriva  dans  Tannée  17589  bien  avant  que  la  rupture  eût 
éclaté  ;  dans  un  tems  où  les  Charges  étaient  remplies  par  les  créatures 
du  Gouvernement  Anglais.  Depuis  ce  tems,  le  parti  Britannique 
eut  recours  aux  injures  publiques,  aux  menaces  clandeftines, 
mais  un  homme,  que  la  faveur  n’avait  puféduire,  n’était  pas 
fufceptible  de  crainte.  M.  Adam,  fatisfait  d’avoir  rempli  fou 
devoir ,  fûr  d’un  peuple  magnanime  dont  il  défendait  les  droits 
les  plus  facrès ,  vit  d’un  œil  ferme  &  courageux  Tatmofphere  fe 
couvrir  de  nuages ,  bien  loin  de  craindre  la  tempête ,  il  ofa  fierement 
la  braver.  Après  avoir  paru  dans  TAflemblée  des  Repréfentans  ;  avoir 
éré  choifi  deux  fois  pour  Membre  de  la  Chambre  du  Confeil,  fans 
y  être  admis  par  l’honorable  négative  du  Gouverneur  Bernard , 
les  Citoyens  de  Bofton  le  nommèrent  enfin  pour  afiîfter  au  premier 
Congrès  libre  qui  s’ouvrit  le  5  Septembre  1774.  Il  eut  part  à  toutes 
les  réfolutioES  importantes  qui  s’y  prirent.  11  fut  un  des  princi¬ 
paux  moteurs  de  la  fameufe  Réfoludon  du  4  Juillet  1776,  où 
l'Amérique  ofa  déclarer  qu’elle  était  un  Etat  libre  &  indépendant, 
&  que  tous  fes  liens  politiques  avec  la  Grande-Bretagne  étaient 
rompus. 

Le  Lord  Bowe ,  qui  fe  trouvait  dans  l’Ifle-Longue  quelque 
mois  après ,  en  qualité  de  Commandant  en  Chef  des  Troupes  Ro¬ 
yales  en  Amérique,  demanda  une  entrevue  avec  quelques  Mem¬ 
bres  du  Congrès.  Cette  propôfition  fut  long  tems  débattue;  M. 
Adams  opina  pour  la  refufer,  mais  elle  pafia  cependant  à  la  plu¬ 
ralité  des  voix  ;  &  M.  Adams  lui-méme  avec  M.  M.  Rutlege  & 
Francklin  fut  nommé  pour  cette  Députation. 


Le 
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Vergennes  l’accueillit  avec  diftin&ion  ; 

•4-  " 

De  feftime  en  fon  cœur  naquit  l’affe&ion. 


Ces 


Le  Lord  Howe  fît  partir  auiïïtôt  un  de Tes  principaux  Officiers 
pour  fervir  d’ôtage;  mais  ies  trois;  Députés  eurent  la  grandeur 
d’ame  de  le  ramener  avec  eux.  Howe  ^  venu  pour  les  recevoir 
au  débarquement,  ne  put  s’empêcher  d’avouer  combien  il  était 
ravi  de  cette  confiance,  il  déclara  que  jamais  on  ne  lui  avau 
rendu  honneur  qui  l’eût  tant  flatté.  Les  trois  Depute's  paflerent 
au  milieu  d’une  armée  de  vingt  mille  hommes  fous  les  armes, 
ainfi  rangés  pour  faire  parade  d’une  puiflance  redoutable.  Mais 
les  trois  illuftres  perfonnages  traverferent  l’armée,  comme  s’ils 
en  eufllnt  été’  les  Généraux.  Le  Lord  les  traita  avec  la  plus 
haute  diftin&ion  &  l’éclat  le  plus  impofant.  Après  plufieurs  hon¬ 
nêtetés  iufinuantes,  il  ouvrit  la  converfatîon  en  leur  difane  qu’il 
ne  pouvait  les  regarder  comme  des  Commiflaires  du  Congrès: 
mais  que  fes  pouvoirs  l’autorifant  a  conférer  avec  tout  particulier 
de  quelque  influence  dans  les  Colonies,  fur  les  moyens  de  réca- 
blir  la  paix,  il  était  ravi  d’avoir  trouvé  cette  occafion.  Il  donna 
enfuité  mille  louanges  aux  talens,au  mérite  des  trois  Députés ,  mais 
il  épuifa  toute  la  flatterie  de  la  Cour  pour  fe  concilier  la  bien¬ 
veillance  de  M.  Adams ,  qu’il  croyait  fans  doute  le  plus  facile 
à  gagner  parce  qu’il  était  le  plus  jeune.  Ceux-ci  répan¬ 
dirent  que  n’étant  envoyés  que  pour  entendre,  le  noble  Lord 
pouvait  les  confidérer  fous  le  point  de  vue  qui  lui  plairait;  mais 
que,  quant  à  eux,  ils  ne  pouvaient  fe  regarder  fous  d’autres  qua¬ 
lités  que  celle  dont  le  Congrès  les  avait  honorés.  M.  Adams 
ajouta  qu'il  pouvait  les  envifqger  fous  le  titre  qu'il  jugerait  à 
propos  ,  excepté  fous  celui  de  fujets  Britanniques .  Le  Lord 
Howe  fe  mit  alors  à  déployer  tous  les  lieux  communs  du  Miniflere 
de  St.  James,  mais  fon  refrein  continuel  était  toujours 


Ces  deux  rares  Mortels,  l’âme  d’un  grand  Empire, 
Qui  font  pâlir  l’Envie  &  taire  la  Satire ,  » 


Colonies  retournaffent  fous  la  domination  de  la  Grande-Bretagne, 
&  promit  une  amniftie  générale,  le  redreffement  des  griefs,  la 
revifion  des  Aétes  du  Parlement  que  l’Amérique  regardait  comme 
attentatoires  à  fes  privilèges  &  à  fa  Liberté.  &c.  &c.  &c.  Les 
Députés  répondirent  que  le  retour  à  la  Domination  Britannique 
était  mie  démarche  qu'on  ne  -pouvait  plut  attendre.  Ils  rappelè¬ 
rent  le  mépris  que  l'on  avait  fait  à  Londres  d'une  multitude  de 
leurs  requêtes  les  plus  refpeâueufes  ;  Ci  qu'au  lieu  de  réparer 
les  vexations ,  les  torts  &  le  brigandage  dont  les  Américains  fe 
plaignaient ,  on  ne  leur  avait  répondu  que  par  de  nouveaux 
outrages .  Ils  repréfenterent  la  patience  qu'ils  avaient  marquée 
fous  le  Gouvernement  tirannique  de  George  III  \  Ci  que  ce  n'a - 
v ait  été  qu'à  la  fuite  d'un  Aâe  du  Parlement  qui  leur  déclarait 
la  guerre ,  Ci  les  privait  de  la  protection  de  la  Couronne ,  qu'ils 
avaient  prononcé  la  Déclaration  de  l' Indépendance  abfolue .  Ils 
obferverent  à  ce  fujet  que  cette  démarche  légitime  avait  été  ap¬ 
pelée  à  grands  cris  par  le  Peuple  de  toutes  les  colonies  ;  que 
chacune  l'ayant  approuvée ,  fe  confidêrait  comme  Etat  indépen¬ 
dant  Ci  s'occupait  à  régler  fon  gouvernement  en  conféquence  ; 
deforte  qu  il  n  était  plus  au  pouvoir  du  Congrès  de  ramener  ces 
Etats  fous  l'ancienne  domination .  Us  avouèrent  effectivement 
leur  inclination  pour  la  paix  Ci  leur  difpoftion  à  traiter 
avec  la  Grande-Bretagne ,  d'une  maniéré  qui  fût  avantageu - 
fe  à  l'un  Ci  à  l'autre  pays ,  mais  ils  ajoutèrent  que  cela  ne 
ferait  jamais  de  part  Ci  d'autre ,  que  fur  le  pié  d'Etats  libres 
&  indépendans . 

Ce  fut  par  ces  dernieres  paroles  que  ces  illuftres  Républicains 
répondirent  à  Tinfinuation  du  Commandant  Anglais.  Sur  ce  qu’il 


Politiques  fans  fard ,  Minières  fans  hauteur , 

Profonds  fans  être  faux,  &  juftes  (ans  rigueur, 

;  '  L’un 

déplorait  en  fuite  la  prétendue  opiniâtreté  des  Américains  &  les 
malheurs  qui  allaient  fondre  fur  leurs  têtes,  &  qu'à  cette  vue , 
difait-il,  il  ne  pouvait  fe  défendre  d'un  mouvement  de  douleur , 
le  Doéteur  Franklin  l’affura  qu'on  ferait  tout  fon  poffible  pour 
ménager  fa  fenfibilitè ,  6?  lui  épargner  la  douleur  de  gémir  fur 
les  calamités  de  l'Amérique.  Cette  entrevue  n’eut  ainfi  aucun 
autre  fucoès  que  celui  de  faire  connaître  pleinement  3  1s  Grande- 

Bretagne  la  perte  qu’elle  venait  de  faire. 

(2)  M.  Adams  fut  enfuite  envoyé  en  France  où  il  arriva  en 
1778.  Il  fut  reçu  â  la  Cour  de  Verfailles  en  qualité  de  Minière 
Plénipotentiaire  adjoint  à  M.  M.  Arthur  Lée  &  Francklin.  Ce 
fut  dans  cette  première  million,  que  M.  le  Comte  de  Vgrgennes 
conçut  pour  M.  Adams  la  haute  ellime  &  la  confiance  véritable 
qu’il  a  toujours  eues  en  lui ,  au  point  de  le  regarder  comme  le 
premier  homme  d’Etat  que  l’Amérique  eût  fait  paffer  en  Europe.  Sa 
million  remplie ,  il  s’en  retourna  à  Bofton,  en  1779,  &  y  fut 
choili  membre  de  la  Convention,  puis  du  Comité  de  c^tte  meme 
Convention.  Ce  fut  lui  qui  drelîa  la  Déclaration  des  Droits , 
ou  le  préliminaire  contenant  les  principes  de  la  ConHitution  future. 
Chargé  une  fécondé  fois  d’une  Commilîlon  des  plus  amples  de  la 
part  du  Congrès ,  qui  lui  avait  joint  comme  Secrétaire  de  Légation  , 
M.  Dana  dont  nous  avons  parlé  page  50  Chanta  &  le  Sieur  Thax- 
ter  en  qualité  de  Secrétaire  ordinaire,  M.  Adams  mit  avec  eux  à  la 
voile  de  Bofton  le  13  Novembre  1 779  la  Frégate  Françaife 
la  Senfible.  '  Ce  bâtiment,  peu  de  tems  après  fon  départ,  lit  une 
voie  d’eau ,  qui  mit  dans  la  nécelïïté  de  faire  aller  les  pompes  jour 
&  nuit  fans  interruption,  &  nos  illuftres  PaflTagers,  ainfi  que 

tous  les  autres  ?  y  travaillèrent  à  leur  tour ,  malgré  la  force  de  1  E« 
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C  ai 8  ) 

L’un  chéri  de  fon  Roi,  pour  fes  talens  infignes , 
L’autre  fier  de  fervir  les  humains  les  plus  dignes 

De 
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quipage  compofé  de  350  hommes.  M.  de  Chavagne ,  Capitaine 
de  la  Senfible ,  dirigea  fa  route  vers  la  première  terre.  Ayant 
reconnu  le  Cap  Finifterre,  il  entra  au  Ferrol ,  le  8  Décembre, 
où  M.  Adams ,  M.  Dana  &  leur  fuite  furent  reçus  avec  diftinc- 
tion  par  D,  Jofepb  St,  Vincent  ,  alors  commandant  en  Chef 
la  Marine  d’Efpagne  au  Ferrol,  qui  leur  témoigna  la  plus  grande 
cordialité,  M.  Adams  palfa  quelques  jours  dans  cette  ville 
pour  fe  repofer  d’une  traverfée  fi  pénible:  y  vifita  les  Chantiers, 
les  Arfenaux  &  les  Fortifications.  Du  Ferrol ,  nos  voyageurs  fe 
rendirenr  à  la  Corogne ,  où  ils  furent  traités  avec  tous  les  égards 
imaginables  par  toutes  les  perfonnes  en  place,  &  parles  Officiers. 
L’Adminifirateur  des  Finances,  l’Avocat-Général ,  le  Préfident  de 
la  Grande  Audience,  &  D.  Pedro  Martin  Cermenio  Vice-Roi 
de  la  Province  de  Galice,  qui,  en  vertu  de  fa  place,  réunit  tou¬ 
te  l’autorité  Royale,  accompagné  de  fon  Lieutenant  ;  le  Gouver¬ 
neur  de  la  ville,  fuivis  de  tous  leurs  Officiers,  fe  rendirent  en 
perfonne  à  l’hôtel  où  logeait  M.  Adams ,  pour  lui  faire  une  vi- 
fite  le  lendemain  de  fon  arrivée,  &  le  prier  avec  inftance  de 
demander  tout  ce  dont  il  pourrait  avoir  befoin.  Le  Vice-Roi 
lui  offrit  même  des  vivres,  avec  des  guides  au  fait  des  routes, 
de  la  maniéré  de  voyager  enEfpsgne  &  qui  favaient  encore  parler 
Américain •  Il  infifia  fort  long-tems  pour  lui  faire  accepter  une 
garde  de  foldats  pendant  toute  fa  route  fur  les  terres  du  Roi.  M. 
Adams  s’excufa  d’accepter  aucune  de  ces  offres  fi  noblement  pré- 
fentées.  Il  eut  l’honneur  de  dîner  une  fois  chez  D.  Cermenio 
qui  déclara  à  fon  refpeâable  Convive  qu’il  avait  du  Roi  les  or¬ 
dres  les  plus  pofitifs ,  de  traiter  tous  les  Américains  qui  arrive¬ 
raient  dans  fes  Etats ,  comme  fes  meilleurs  amis .  M.  Adams 
..  avec 
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De  jouir  en’  vainqueurs  de  cette  Liberté 

Qui  peut  les  rendre  heureux ,  &  de  l’Humanité 

i  ~  /  Seule 
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avec  fa  fuite  prit  fa  roüte  par  Bitaneos  ,  Lu  go ,  /ijl  or  g  a ,  Léon  & 
Surgos .  On  lui  prodigua  partout  les  mêmes  attendons  &  les 
mêmes  égards.  Il  eut  furtout  infiniment  à  fe  louer  de  la  Maifon 
Guadorqui  à  Bilbao .  Les  Banquiers  d’ Alicante ,  de  Bilbao ,  ^ 
Madrid ,  Bordeaux ,  de  Baïomer  &  plufieurs  autres  per- 

fonnes  de  confidératkm  de  ces  villes,  lui  offraient  par  lettres 
toutes  les  fournies  dont  il  pourrait  avoir  befoin,  &  la  tournure 
que  f on  donnait  à  ces  offres ,  y  ajoutait  encore  le  plus  grand 
prix.  Mais  l’Agent  de  l’Amérique  en  Efpagne  voulut  feul  pour¬ 
voir  aux  chofes  néceflàires  à  M.  Adams ,  il  aurait  été  meme 
très-fâché  qu’un  autre  eût  partagé  avec  lui  la  gloire  de  le  fervir, 
D’Efpngne ,  où  jamais  aucun  Ambaffadeur  n  a  été  mieux  traité 
que  M.  Adams,  ce  Minière  arriva  heureufement  à  Paris,  avec 
fa  fuite  &  fa  maifon  le  9  de  Février  1780. 

(3)  Lycurgue,  célébré  Légiflateur  des  Lacédémoniens,  était 
fils  à'Eunome  Roi  de  Sparte,,  &  frere  ^e  Polydecte  qui  monta 
fur  le  trône  après  fon  pere.  Polydecte  étant  mort,  fa 
Veuve,  éprife  depuis  Jongtems  de  la  beauté  de  Lycurgue  ,  offrit 
de  lui  mettre  la  couronne  de  Sparte  fur  la  tête ,  s’engageant  mê¬ 
me  de  faire  périr  en  fecret  le  fruit  qu’elle  portait  dans  fon  fein , 
pourvu  qu'il  l’époufât.  Mais  Lycurgue  refufa  conftammeçt  les 
offres  barbares  mais  avantageufes  de  cette  femme  paiïionnée* 
veilla  avec  le  plus  grand  foin  à  la  confervation  de  l’illuftre  rejet* 
ton  de  fa  famille,  &  content  de  la  qualité  de  Tuteur  du  jeune 
Cbarilaüs  fon  neveu,  il  lui  remit  le  gouvernement  de  fon  Etat, 
auflîtôt  qu’il  eût  atteint  fa  majorité.  Après  différens  voyages, 

Lycurgue ,  de  retour  à  Lacédémone,  &  voyant  que  tout  y  était 
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Seule  adoucir  les  maux  &  fermer  les  blefifures; 

»  _ 

Réparer  des  Tirans  les  cruelles  injures, 

;  '  »  . 

Et 

depuis  Iongtems  dans  la  plus  grande  confufion ,  par  le  defpotifme 
des  Rois  &  par  laréfiftance  vigoureufe  des. Peuples,  entreprit  de 
rendre  Je  calme  à  fa  patrie,  en  réformant  le  Gouvernement,  & 
mettant  un  frein  à  la  fureur  desjdeux  partis.  Il  en  vint  à  bout 
par  des  loix  très-fages,  mais  encore  plus  féveres  ;  Sparte  fut 
invincible ,  &  plus  encor ,  vertueufe .  pendant  qu’elle  obferva  fcru- 
puleufement  les  loix  de  ce  grand  homme,  La  Conftitution  Lé- 
giflative  de  l’Etat  de  Majfachujfet ,  eft  autant  fupérieure  en  fa- 
geffe  &  en  politique,  au  Loix  de  Lycurgue,  que  la  puiffance, 
l’étendue  &  la  richeffe  de  cet  Etat  l'emportent  fur  le  petit  Ro¬ 
yaume  de  Lacédémone,  &  notre  fiecle,  fur  celui  où  vivait  Ly » 
curgue ,  c’eft-à*dire  l’an  S70  avant  notre  Ere  Chrétienne. 

(4)  M.  Adams  eft  l’Auteur  de  la  Conftitution  de  l’Etat  .de 
Mafacbufet ,  qui  eft  fans  contredit  le  plus  beau  fifteme  de  lé- 
giflation  &  de  gouvernement  qui  ait  jamais  paru.  Il  eft  vrai  que 
le  Peuple  y  a  voulu  faire  quelques  légers  changemens  avant  de 
lui  donner  fa  fanélion  ,  mais  il  ne  l’a  fûrement  pas  améliorée. 

(5)  Claude  de  Memes ,  plus  connu  fous  ie  nom  de  Comte 
à' Avaux  ,  fut  un  des  plus  habiles  négociateurs  de  fon  fiecle. 
La  réputation  de  probité  de  M.  d' Avaux  était  telle,  que  dans  les 
Cours  où  il  négociait,  fa  parole  valait  un  ferment.  Quoique  fans 
celle  occupé  des  plus  grandes  affaires  de  l’Europe  ;  il  entretenait 
un  commerce  régulier  avec  les  Gens  de  lettres  les  plusdiftingués; 

il  était  leur  protecteur,  leur  bienfaiteur  &  leur  ami.  Cet  homme 
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illuftre ,  mourut  à  Paris  en  1650.  avec  la  réputation  d’un  Magi- 
ftrat  intégré,  d’un  Miniftre  des  finances  défintéreffé ,  d’un  Négo¬ 
ciateur  adroit,  habile,  prudent  &  heureux;  qui  avait  fu  concilier 
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Et  d’un  puiflant  Empire  en  fixant  les  Deftins , 

-  /r 

Ouvrir  un  vafte  afile  au  refte  des  humains. 

Tous  deux,  de  l’Unîvers  agitant  la  balance. 

Et  des  murs  de  Québec,  aux  rives  de  la  France, 
Arrêtant  à  leur  gré  la  dent  des  Léopards , 

Enchaînaient  la  Fortune  &  fixaient  les  Hazards. 
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la  probité,  la  plus  aultere  avec  la  Politique  la  plus  déliée  ;  d’un 
homme  généreux,  de  Pere  des  pauvres  &  de  confolateur  des  in¬ 
fortunés.  Le  Cardinal  Matarin  l’envoya  à  Munfler ,  puis  à  Os, 
nabrug,  où  il  conclut  heureufement  le  célébré  Traité  dit  de  Ifïft- 
fbalie,  par  lequel  l’Empereur  &  l’Empire  d’Allemagne,  vend!, 
rent  au  Roi  &  à  la  Couronne  de  France ,  la  Souveraineté  de 
l'Alface,  pour  fix  millions  d’aujourd’hui ,  payables  à  l’Archiduc. 
Par  ce  Traité,  devenu  pour  l’avenir  la  bafe  de  tous  les  Traités, 
un  nouvel  Eleélorat  fut  créé  pour  la  Maifon  de  Bavière.  Les 
Droits  de  tous  les  Princes,  de  toutes  les  villes  d’Allemagne,  les 
privilèges  des  moindres  Gentils.hommes  Allemans  furent  confir¬ 
més  ,  le  pouvoir  de  l’Empereur  fut  reftraint  dans  des  bornes 
étroites ,  &  les  Français ,  vainqueurs  à  Rocroi ,  à  Lens ,  &  à  Norlm- 
gue,  devinrent  par  ce  Traité ,  les  vrais  Légiflateurs  de  1  Allemagne. 
Louis  XIII  connaiifant  tout  le  mérite  du  Comte ,  l’envoya  en 
Ambalfade  à  Venife,  puis  à  Rome,  à  Mantoue,  à  Florence,  à 
Turin ,  &  de  là  en  Allemagne  où  il  eut  à  traiter  avec  la  plupart 
des  Princes  de  l’Empire.  A  fon  retour ,  le  Roi  fut  fi  fatisfait 

de  la  conduite  &  du  fuccès  de  fon  Ambaffadeur,  qu’il  le  combla 
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Du  berceau  de  Rubens  (  i)  aux  rives  de  la  Meufe5(V) 

Adams  allait  franchir  la  diftance  ennuyeufe.  (3) 

♦ 

Et  de  Berg  op-Zoom  (4)  les  créneaux  redoutés 
Dans  un  fombre,  lointain  fuyaient  à  fes  côtés. 

Libve 

de  faveurs.  Peu  de  tems  après  il  l’envoya  en  Danemarclt,  en 
Suede,  &  en  Pologne. 

(1)  Anvers ,  parmi  les  grands  hommes  de  la  naiffance  desquels 
fes  citoyens  s’honorent ,  fut  le  berceau  de  Rubens ,  le  plus  fa¬ 
meux  des  peintres  modernes.  Pierre  Paul  Rubens  ,  naquit  à 
Cologne  en  1577.  Mais  fon  Pere  &  fa  Mere  étaient  originaires 
d'Anvers ,  ainfi  que  toute  fa  famille.  Comme  il  était  d*une  no¬ 
ble  origine»  fon  Pere  le  plaça  d abord  en  qualité  de  Page  chez  la 
Comtefle  de  Lalajn.  Mais  de  bonne  heure  le  goût  de  Rubens  fe 
porta  vers  la  peinture.  Il  partit  pour  l’Italie ,  après  avoir  pris  des 
leçons d'Octaviovan.  Veen .  Le  Duc  de  Mantoue,  informé  de  fon 
rare  mérite,  lui  donna  un  logement  dans  fon  palais.  Ce  fut  dans 
ce  féjour ,  que  Rubens  fit  une  étude  particulière  des  ouvrages  de 
Jules  Romain.  Bientôt  il  palfa  à  Venife.  L’étude  qu’il  y  fit  des 
tableaux  du  Titien ,  de  Paul  Veronefe ,  &  du  Tintoret ,  changea 
fon  goût  qui  tenait  de  celui  du  Caravage ,  pour  en  prendre  un 
qui  lui  fût  propre.  Cet  artifte  célébré  fe  rendit  enfuite  à  Rome  % 
&  de  là  à  Genes.  La  maladie  de  fa  Mere  l’avait  rappelé  en  Flan, 
dres,  lorfque  Marie  de  Médicis,  Reine  de  France  le  fit  venir  à 
Paris  pour  peindre  la  gallerie  de  fon  palais  du  Luxembourg. 
Rubens  fit  les  tableaux  à  Anvers ,  &  revint  en  1625.  à  Paris 
pour  les  mettre  en  place.  Il  devait  y  avoir  une  Gallerie  paral¬ 
lèle,  repréfentant  toute  l’Hifloire  de  Henri  IH:  Rubens  en  avait 
même  déjà  commencé  plufieurs  tableaux ,  mais  les  malheurs  af¬ 
freux 
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Libre  enfin  du  fardeau  de  fes  pefantes  chaînes ,  (5} 
Curieux  d’admirer  vingt  cités  Souveraines,  (6) 
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freux  qu’éprouva  ta  Reine,  en  empêcha  l’exécution  totale.  L’on 
a  vu  longtems  au  Luxttnbotifg  les  tableaux  de  la  Gaîlerie  exécu¬ 
tés  de  la  main  de  Rubens.  Mais  Louis  XVI  en  donnant  ce 
beau  palais  à  Monfteur,  en  a  fait  tranfporcer  tous  les  tableaux  à 

Fer  failles*  .  A 

(2)  D'Anvers,  on  defeend  par  l’Efcaut  jufqu’au  canal  qui  joint  ce 

fleuve  à  la  Meufe  près  de  Dort  Capitale  (|e  k  Hollande. 

(3)  La  diftance  d’Anvers  à  Rotterdam  par  la  riviere  efl  des 
plus  ennuyeufes,  à  raifon  des  incommodités  de  la  barque  ordi¬ 
naire  &  des  brouillards  prefque  continuels  qui  couvrent  l’ho- 

,  rifon.  . 

(4)  Bergen-op-Zoom  ,  c’eft-àdire,  Mons  fupra  Zomam  ,  à 

caufe  de  la  petite  riviere  de  Zome  fur  laquelle  cette  Ville  ;efl  bâ- 
lia.  Efl:  une  ville  du  Brabant  des  Etats  Ça)  dans  le  Marquiiat 
à  qui  elle  donne  fon  nom.  Bile  efl  petite,  très-jolie,  &  l’une 
des  plus  fortes  places  des  Pays-bas,  tant  à  caufe  de  fes  fortiûca- 
lions,  que  des  marais  qui  l’enviropnent. .  fut  envain  que  .1® 
Prince  de  Parme  l’aflîégea  en  1581.  Le  Marquis  de  Çpinola  fut 

•  r-  V\  .  ...  ■  ;  T  ,  ]  . 

r.  '  r  .  V  •• ..  w ...  '  * 

4  V  * 

•  (<0  C’ett  mal-à-propos  que  l’on  dit  le  Brabant-Hollandais ,  Les  Villes 

du  Brabant  conquîtes  Air  l’gfpagne ,' appartiennent  à  la  Généralité  de  la 
République ,  &  non  à  une  Province  particulière.  L’Original  porte  formel¬ 
lement  Staats-Brabant  ,  la  Brabant  dtt  Etats.  Mais  le  caprice  de  la  plupart 
des  Ecrivain,  Français,  &  non  la  raifon,  leur  fait  dire  toujours  RlfMoao 

g.  Hollandes  Brabant-Hollandais,  Flandre-Hollandaifi ,  &  ils  ne  veulent  pas 

remarquer  que  par  cette,  faufle  dénomination  Us  font  une  injure  palpable 
aux  autres  Provinces  de  l’Union.  r  . 
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Jaloux  de  s’aggrandîr ,  FEfcaut  ambitieux 

*  /■  *•>»*  • 

Voyait  couler  fes  eaux  en  deux  lits  tortueux.  (7) 
L’illuftre  Américain  (8)  contemple  avec  furprife 
Un  fol  demi  noyé ,  (9)  mais  que  l’art  fertilife  : 

Et 

✓  *•  \  •  "î  ..  .i  .  A 

\  t 

obligé  d’en  lever  le  Siégé  en  1(522,  après  une  perte  de  plus  de 
ïo,oco  hommes.  Les  Français,  vainqueurs  à  Lawfelt ,  allèrent 
mettre  le  Siégé  devant  cette  ville,  fous  les’ ordres  du  Comte 
àtlowendbal ,  &  l'emportèrent  d’aflaut  après  65  jours  de  tran¬ 
chée  ouverte. 

(5)  Tout  le  monde  connaît  les  fages  entraves  que  la  Républi* 
que  a  mifes  fur  l’Efcaut  à  la  navigation  de  ce  fleuve. 

(6)  Son  cours  eft  parfaitement  libre  dans  le  fein  de  la  Ré¬ 
publique. 

(7)  L’Efcaut  ,  quelques  lieues  au  deflous  du  fort  de  Lillo , 
fe  divife  en  deux  branches ,  dont  l’une  paiïe  proche  Bergen-op - 
Zoom ,  &  fe  nomme  Efcaut-Qriental ;  &  l’autre  à  Fiejfmgue ,  & 

. 

fe  nomme  Efcaut-Qccidental .  Ces  deux  branches  fe  jettent  dans 
la  mer  d’Allemagne.  '  . 

(8)  Mr.  Adams. 

C9)  La  Province  de  Hollande ,  ainfi  que  la  plupart  des  autres 
Etats  de  la  Confédération  Batave,  efl  un  pays  fouvent  fubmer- 
gé,  &  toujours  en  danger  de  l’être  ;  où  Thi  ver  efl  froid,  le  prin- 
tems  court,  l’été  chaud,  l’autonne  pluvieux  &  Pair  mal fain  dans 
tous  les  tems.  On  y  cueille  à  peiné  du  blé  pour  Ta  dixième  par- 
tie  des  habitans.  Il  n’y  croit  point  de  vin.  Les  arbres  utiles  n’y 
ont  jamais  pris ,  &  on  s’eft  réduit  à  ceux  qui  font  l’ornement  des 
villes  &  des  campagnes.  Il  n’y  a  de  métaux  &  de  minéraux  que 

ceux 


\ 
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Et  cent  canaux  divers,  (i)  dont  les  bords  verdoyans 

Paraiffent  défier  &  Neptune  &  les  vens.  (2) 

'  Il 

ceux  qu’on  y  apporte  des  antres  climats.  Les  brebis  toujours 
mal  foignées ,  n’y  ont  qu’une  laine  rude  &  groflîere.  Le  terroir 
ne  produit  que  fort  peu  de  lin  &  encore  moins  de  chanvre. 
Le  bois  à  brûler  y  eft  d’une  cherté  excefîive,  Ion  y  fupplée  par 
le  charbon  de  terre  que  l’on  tire  de  l’étranger,  &  par  la  tourbe , 
matière  terreftre,  d’un  brun  noirâtre,  bitnmineufe  &  inflammable. 
Celle  qui  efl  poreufe,  légère  ,  eïflue,  fibreufe  &  de  plantes  à 
cemi-décompofées  eft  la  meilleure.  On  la  coupe  par  moues 
comme  le  gazon,  pour  la  tirer  des  marais.  La  tourne  donne  un 
beau  feu  ,  très- ardent  ,  d’une  odeur  allez  défagréable  ,  mais 
beaucoup  moins  que  celle  qu’exhale  le  charbon  de  terre.  Les 
troupeaux  qui  enriebiflent  la  République  ,  y  viennent  du  Nord 
maigres  &  décharnés  &  s’engraiflent  bientôt  dans  des  pâturages 
excellens,  où  les  eaux  ont  porré  un  limon  fécond.  Grottus 
peignait  d’un  trait  fa  Patrie,  lorfqu’il  difait  que  les  quatre  élément 
n'y  font  qu  ébauchés.  Cependant  il  n’y  a  point  de  pays  au  mon- 

de  plus  abondant  en  toutes  chofes ,  ni  plus  riche  à  caufe  de  fon 

*  . 

grand  commerce. 

(1)  Les  fept  Provinces  font  partout  entre-coupées  de  canaux 
bordés,  près  des  villes,  de  maifons  de  campagne  délicieufes  où 
l’art  fupplée  aux  défauts  de  la  Nature.  Ces  canaux  fervent  à  def- 
fécher  les  prairies,  &  à  faciliter  le  tranfport  des  denrées  &  des 
marchandées.  Dans  toutes  les  villes,  les  principales  rues  ont  un 
canal  bordé  d’arbres  qui  offrent  un  coup-d'œU  ravilfant ,  mêlés  fur- 
tout  avec  les  mâts  des  vaiiïeaux  qui  viennent  décharger  jus¬ 
qu’aux  portes  de  leurs  propriétaires  les  iicheffes  des  deux 

inondes.  , 
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Il  arrive  au  hameau ,  (3)  redoutable  frontière , 

Où  finit  du  Brabant  l’enceinte  irrégulière;  (4) 

Qui  tantôt  du  Pontife,  (5)  &  tantôt  de  Calvin 
Ecoute  &  fuit  les  loix ,  ou  fuit  avec  dédain 
Les  dogmes  du  parti  que  fon  cœur  défavoue , 

Admire  la  Vertu,  la  pratique  &  la  loue. 

Et  laiffe  aux  Immortels ,  dans  leurs  divins  loifirs 

* 

Se  choifir  un  encens  qui  plaife  a  leurs  deûis.  (6) 

Ce- 

'  '  .  '  .  ■(  • 

(2)  Les  bords  des  canaux  font  autant  de  digues  qui ,  par  leur 
réfiftr.nce  &  leur  élévation  *  mettent  un  frein  à  la  fureur  des  flots* 

(3)  Le  Moerdyck  ,  hameau  où  eft  le  paffage  du  Brabant  des 

Etats  par  eau  dans  la  Province  de  Hollande. 

(4)  Le  Brabant  eft  une  grande  Province  des  Pays-Bas.  On 
le  divife  en  Brabant-Autrichien,  &  en  Brabant  des  Etats,  par- 
ceque  celui-ci  eft  incorporé  à  la  Généralité  des  Etats  de  la  Répu¬ 
blique  Piatave. 

(5)  Du  Souverain  Pontife  de  Rome  &  par  conféquent  Ca¬ 
tholique. 

(6)  Il  eft  difficile  à  concevoir  fur  quel  principe  l’Intolérance , 
ce  morftre  avide  de  fang  &  de  cruautés  peut  afïeoir  fon  tribunal. 
Jufques  à  quand  l’homme  fe  croira-t’il  plus  fage  que  fes  Dieux, 
ou  plus  iméreffé  qu’eux-mêmes  à  leur  faire  rendre  le  culte  &  les 
hommages  qui  peuvent  leur  être  les  plus  agréables  ?  Ces  Dieux 
dans  le  féjour  de  la  gloire ,  feraient-ils  allés  faibles  pour  ne  pou- 

^©ir  fe  faire  obéir  par  les  êtres  que  leur  main  façonna?  Cette 

afler- 
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Cependant  du  Mordÿck  (i)  la  barque  vagabonde, 
Reçoit  les  voyageurs,  part  &  vole  fur  Fonde» 
Adams  vole  avec  elle,  &  fon  œil  curieux 


Examine  en  fecret  de  ce  golphe  orageux 

. 

Le  mobile  contour,  la  furface  limpide: 

Dans  fes  antres  profonds  porte  un  regard  avide, 
Tandis  que  matelots,  pilote  &  paffagers 

t 

Se  faifaient  le  récit  des  antiques  dangers,  (2) 

Et  des  malheurs  affreux  £3}  dont  le  courroux  célefle 
Vient  effrayer  ces  bords ,  &  Gravent  manifefte 


afrertion  n’efl:  pas  fou  tenable  aux  leux  de  la  raifon.  Ne  peut-on 
donc  pas  en  conclure,  que  tous  les  cultes  leur  font  indifférens, 
pourvÙ  que  les  vertus  morales  &  fociales  foîent  la  bafe  des  boni* 
mages  qu’ils  reçoivent? 

Çî)  L’on  entend  ici  le  Ponton  fur  lequel  on  pâlie  les  voya¬ 
geurs  de  l’une  à  l’autre  rive, 

(2)  Ce  psffage  eft  fouvent  plus  dangereux  à  franchir  que  les 

mers  les  plus  orageufes.  '  „ 

(3)  De  tous  les  malheurs  qui  ont  rendu  fameux  le  pslfage  du 
JPJoerdyck ;  le  plus  horrible,  eft  l’accident  qui  arriva  le  14 de  Juin 
fyu  au  Prince  d’Orange  Jean-Gui  Ha  u  w  e-Frifo,  Dès  l’ouvertu¬ 
re  de  la  campagne,  ce  Prince  infortuné  s'était  rendu  à  fermée 
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Aux  coupables  mortels  fon  terrible  pouvoir, 

*  ■  >  # 

Et  les  ramené  enfin  fur  les  pas  du  devoir. 

Sur 

des  Alliés  contre  Louis  XIV  pendant  la  guerre  de  la  fucceflîon 
d'Efpagne.  Mais  le  Roi  de  Pruffe  fe  trouvant  alors  à  la  Haie , 
où  il  était  venu  pour  terminer  les  différends , au  fujet  de  la  fucceflîon 
du  Roi  Guillaume, le  Monarque  Prufîien  engagea  les  Etats  Généraux 
ù  preffèr  le  retour  du  Prince,  quoiqu’il  eût  déjà  répondu  que  fa. 
préfence  était  néceffaire  à  Tannée.  Sur  de  nouvelles  inftances,il 
fe  réfolut  enfin  à  revenir  à  la  Haie ,  mais  un  accident,  aufîi  fu- 
nefte  qu’imprévu  ,  Ten  empêcha.  Etant  arrivé  au  Moerdyck 
avec  fa  fuite ,  il  entra  dans  la  barque  ordinaire  avec  Meilleurs 
,Verfchuur9  Pleitenberg  ,  du  Tour ,  Hilken  &  quelques-uns  de 
fes  domelliques,  pour  palier  au  Sas  de  Strye ,  Un  grand  vent, 
accompagné  d’une  greffe  pluie,  s’étant  fubitement  élevé,  le  Prin¬ 
ce  pafla  dans  le  Ponton  avec  Meilleurs  du  Tout  &  Hilken ,  & 
fe  mit  dans  fon  caroffe  pour  fe  garantir  de  la  pluie ,  la  barque  où 
était  le  refie  de  fa  fuite,  ne  gagna  ie  bord  qu’avec  la  plus  grande 
peine,  &  après  avoir  couru  le  plus  grand  danger;  le  Ponton  ce¬ 
pendant  penchoit  fi  fort  d’un  côté,  que  Ton  craignit  qu’il  ne 
renverfât.  A  peu  de  difiance  de  l’endroit  où  il  devait  s’arrêter, 
le  Prince  fortit  de  fon  carofle,  afin  de  pouvoir  defeendre  plutôt 
à  terre.  Mais  le  Ponton  porté  par  la  tourmente ,  au  deffous  du 
lieu  de  la  defeeme  ordinaire,  &  voulant  remonter  plus  haut,  fut  en¬ 
tièrement  renverfé  par  un  coup  de  vent.  Le  Prince  s’était  d’abord 
accroché  au  mât  &  à  du  Tour,  mais  la  violence  des  vagues  l’a¬ 
yant  emporté  hors  du  Ponton,  il. alla  à  fond,  &  fè  noya  mal» 
heureufement.  Le  Colonel  Hilken ,  refié  dans  le  caroffe ,  eut  le 
même  fort  que  fon  Aheffe,  dont  le  corps  ne  fut  retrouve  que 
neuf  jours  aptes  qu’on  le  vit  furnager.  Du  Tour  eut  le  bonheur 

de 
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Sur  fon  char  radieux  embrafant  latmofphere , 

1 

Phebus  ?  à  la  moitié  de  fa  route  ordinaire , 

Permettait  un  inftant  à  fes  Courfiers  fougueux 
De  fufpendre  leur  vol  dans  la  plaine  des  Cieux. 

Le  Dieu  de  Tenedos,  fixant  la  Caroline,  (2) 

Voit  fes  champs  dépouillés 3  fes  Cités  en  ruine,  (3) 

Sa 


de  fe  fauver  avec  le  refie  de  la  fuite.  Jean-Guillaume-Frifo 
fut  fort  regretté,  &  nommément  des  amis  de  la  maifon  deNaJJau* 
L’on  allure  même  que  le  Roi  de  Prujfe  fut  fi  frappé  de 
cet  accident  ,  qu’il  fut  obligé  de  fe  faire  faigner.  Le  Prince 
à'' Or  ange ,  qui  dans  plus  d’une  campagne,  avait  donné  des  preuves 
éclatantes  de  bravoure  &  de  conduite,  avait  à  peine  24  ans  lors» 
qu’il  finit  fes  jours  d’une  maniéré  fi  déplorable.  U  laiffa  une  fille ,  & 
fon  Epoufe  enceinte  qui ,  le  1 1  Septembre  de  la  même  année , 
accoucha  heureufement  à  Leeuwaarden  d’un  jeune  Prince ,  que 
l’on  a  vu  Stadhouder  de  toutes  les  Provinces  de  l’Union  fous  le 
nom  de  Guillaume-Char  les- Henri  F»  ifo* 

(2)  La  Caroline  efl  un  des  Etats  libres  de  l’Amérique  Septen¬ 
trionale.  Elle  fut  découverte  en  1512.  par  Ponce  de  L$on  Efpa. 
gnol.  Mais  comme  il  n’y  trouva  point  l’Or  que  fon  avarice 
cherchait,  il  la  méprifa.  L’Amiral  de  Coligny  plus  fage  &  plus 
habile,  y  ouvrit  une  fource  d’induftrie  aux  Proteflans  Français. 
Bientôt  le  fanatifme  qui  lespourfuivait,  ruina  leurs  efpérances,  par 
l’affafïiaat  de  cet  homme  jufle,  humain,  éclairé.  Quelques  An¬ 
glais  les  remplacèrent  vers  la  fin  du  Lizieme  Siecle,  &  un  ca- 
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Sa  Capitale  aux  fers  (4)  &  Rawdon  triomphant  (5) 
Le  courroux  dans  les  ïeux,  du  pas  d’un  conquérant, 

>  Par- 

piice  leur  fît  abandonner  cet  établiïïèmenr.  Cependant  en  1663 
iis  s’y  établirent  de  nouveau.  Les  Lords  Berkley .  Clarendon , 
Albermale  ,  Cravcn  >  Aihley ,  &  Meilleurs  Carîerei ,  Berkley  & 
C(?//e/#B  obtinrent  de  Charles  II,  la  propriété  de  ce  beau  pays, 
dont  Loke  forma  le  fifteme  légiflatif,  qui ,  par  une  bifarrerie  in¬ 
concevable  dans  un  Anglais  &  dans  un  philosophe,  donna  aux 
huit  Propriétaires  qui  en  était  les  fondateurs  &  à  leurs  héritiers, 
noti-feulement  les  prérogatives  de  la  Couronne,  mais  encore  tou¬ 
te  la  puiiïance  légiflative,  &  mit  même  des  entraves  à  la  liberté 
des  confciences.  La  Caroline  forme  aujourd’hui  deux  Etats  que 
Ton  nomme  Caroline  feptentrionale  &  Caroline  méridionale.  Ces 
deux  contrées  réunies  occupent  plus  de  quatre  cens  milles  fur  la 
|:0te  &  environ  deux  cens  dans  l’intérieur  des  terres.  Le  pays 
çft  arrofé  par  un  grand  nombre  de  rivières  navigables.  La  Caro¬ 
line  feptentrionale  eft  un  des  plus  grands  Etats  du  Continent. 
Elle  fut  la  prémitre  plage  que  les  Anglais  découvrirent  dans  le 
nouveau  monde.  kVihnintûn  en  eft  la  Capitale,  Mie  eft  habi¬ 
tée  par  7000,  blancs  &  un  noinbre  beaucoup  plus  confidéra- 
b!e  de  Negres  &  d’indiens.  La  Caroline  méridionale  a  trois 
villes  confiderables  ;  qui  font  en  même  tems  des  ports  de  mer. 
Savoir:  Ceorges-Fozvn ,  à  l’embouchure  de  la  riviere  de  Black, 
Sa  fituaticn  eft  des  plus  avantageufçs.  Pont  Royal  ou  Beaufort , 
dont  la  rade  peut  recevoir  les  plus  grands  vaiiîeaux  &  les  mettre 
en  fûreié.  La  troifieme  eft  Charles-Town  Capitale,  dont  nous 
parlerons  plus  ba?.  Cet  Etat  a  225000,  blancs  &  un  nombre 
tïès-eonfidêrable  d’autres  couleurs.  Ces  deux  Etats  ont  un  fol 
pitprellement  fertile  &  aifé  £  cultiver,  l’air  y  çft  fain?  les  fruits 
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Parcourir  les  moifTons  de  ces  belles  contrées , 
Heureufes  autrefois  ,  maintenant  déchirées  ; 

Leurs 

cxcellens.  Il  y  vient  toute  forte  de  grains,  furtout  du  Riz  re¬ 
gardé  comme  Je  meilleur  du  nouveau  monde.  L’on  y  a  des  abeil- 
les  en  grande  quantité ,  des  vers  à  foie  &  quelques  vignes.  Les 
deux  Carolines  font  encore  bien  éloignées  du  point  de  grandeur 
où  il  leur  eft  permis  d’afpirer.  Ni  l’une  ni  l’autre  n’ont  pas  défriché 
le  quart  du  terrein  qui  peut  être  utilement  exploité.  Des  réfu¬ 
giés  Français  y  établirent  au  commencement  de  ce  fiecle  des  ma. 
nufaétures  de  toiles  dans  la  partie  du  Sud,  qui  font  aujourd’hui 
très-floriflàntes. 

(3)  Les  Anglais  y  avaient  pafle. 

(4)  La  Capitale  de  la  Caroline  méridionale  eft  Charles-Towtt . 
Cette  ville  occupe  un  grand  efpace  au  confluent  de  PAsbley  & 
de  la  Cooper ,  deux  rivières  navigables.  Ses  rues  font  bien  ali¬ 
gnées  ,  la  plupart  fort  larges.  Elle  renferme  plus  de  deux 
mille  maifons  commodes,  &  fes  édifices  publics  pafleraient  pour 
beaux  en  Europe  même.  Le  canal  qui  y  conduit,  eft  femé  de 
récifs  &  embarrsfle  par  un  banc  de  fable:  mais  avec  un  bon  pi¬ 
lote  on  arrive  fûrement  dans  le  port.  Il  peut  recevoir  jufqu’à 
300  voiles  ;  &  les  navires  de  400  tonneaux  y  entrent  dans  tous 
les  tems,  avec  leur  chargement  entier.  Le  double  avantage  qu’a 
cette  Capitale  ,  d’être  l’entrepôt  de  toutes  les  productions  qui 
doivent  être  exportées,  &  de  tout  ce  que  l’Etat  peut  confommer 
de  marchandifes  étrangères,  y  entretient  un  fort  grand  commerce. 
Charles-Town  fe  rendit  le  12  de  Mai  17S0  aux  forces  Anglaifes , 
confiftant  en  11000,  hommes  de  Troupes  réglées , onze  vaifleaux 
de  guerre  &  140  Tranfports.  La  garnifon,  compofée  de  ï8oo 
hommes  de  Troupes  continentales  ,  &  de  200  de  Milices , 

P  4  ’  Ha. 
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Leurs  Citoyens  épars,  <5 c  déplorant  leur  fort. 

Mais  bravant  Albion,  fes  armes  de  la  mort. 

Grerine  les  commandait  :  fous  ce  chef  intrépide , 
La  Liberté  tranquile  à  l’ombre  de  l’Egide 

Dont 

:  /  ■  , 

Habitans  &  Mariniers,  çn  tout  formant  40©  hommes,  fut 
prifonniere  de  guerre.  Le  fiege  dura  plus  de  trois  mois,  pendant 
lesquels  la  Place  fut  vîgoureufement  cânonnée  &  bombardée.  Elle 
ne  voulut  entendre  parler  de  capitulation  ,  que  lorfque  la  troifieme 
ligne  de  circonvallation  fut  achevée  à  la  portée  de  fufil  des  Ou¬ 
vrages  Américains  5  &  elle  ne  confentit  à  fe  rendre ,  que  lorfqu’elle 
fut  réduite  à  une  difette  abfolue  de  vivres.  Alors  le  brave 'Gouver¬ 
neur  Rutledge  &  le  Confeii  fe  retirèrent  dans  l'intérieur  de  l’Etat. 


(5)  A  Guilford  en  Virginie  le  15  Mars  1781. 

(6)  De  tous  les  Généraux  Américains  dans  cette  guerre  fan* 
glante,  aucun  n’a  effiiyé  peut-être  plus  de  revers  de  fortune  que 
le  Major-Général  Natbaniel  Green .  Mais  aucun  ne  déploya  ja¬ 
mais  avec  plus  d’étendue  &  d’énergie  cet  efprit  de  reffource  après 
un  échec  ou  une  défaite,  efprit  qui  feul  peut  arrêter  un  ennemi 
vainqueur  &  audacieux,  lui  ravir  les  fruits  de  fa  viétolre,  en 
faifant  échouer  fes  projets;  le  forcer  à  fe  tenir  lui-même  fur  la 
défenfive,  &  fe  procurer  bientôt  l’occafion  de  le  vaincre  à  fon 
tour.  Aufli,  parmi  les  grands  hommes  dont  l’épée  &  les  talens 
militaires  cimentèrent  l’Indépendance  Américaine,  la  nouvelle 
République  &  l’univers  entier  placeront  toujours  le Major-Géné* 
ral  Green  avec  la  diftinétion  qui  lui  eft  dûe. 


»  "  *  Mi 


y 


\ , 


■■ 


* 


Dont  “partout  la  Valeur  protégeait  Tes  drapeaux, 
Efpérait  triompher  de  Tes  revers  nouveaux. 

Si  quelquefois  du  fort  la  rigueur  implacable 

y 

Trahiffait  l’Equité  :  Grenne  plus  redoutable , 
Rejaraiffait  bientôt,  réparait  fon  malheur, 

~  v  y 

Et  forçait  les  Deftins  à  fervir  fa  valeur. 

Phébus  applaudiffant  au  héros  qu’il  eftime , 

Invite  les  guerriers  d’un  chef  ü  magnanime 

*  »  — 

A  braver  avec  lui  les  plus  preffans  dangers 
Et  le  feu  des  tirans.  Auffitôt,  des  lauriers 

V 

Qui  de  fa  tête  augufte  ornent  le  diademe , 

Détachant  deux  rameaux,  en  ceint  à  l’heure-même 

Le  front  majeftueux  du  vainqueur  de  Rawdon 

*  '  ' 

Et  fon  char  de  nouveau  vole  fur  fhorifon. 

Cependant  du  Mordyck  la  nacelle  légère 

Sillonnait  à  pas  lens  le  fein  de  fonde  amere. 

-  "  Quand 

(i)  C'eft-à-dire  la  Barque  fur  laquelle  on  fait  le  trajet  dun  ri« 
vage  à  l’autre. 


(  234  ) 

Quand  foudain  le  vent  cefle  :  un  calme  inattendu 

Rend  la  voile  inutile,  &  tout  effort  perdu. 

*  *  ' 

L’aviron ,  dans  les  mains  du  matelot  robufte , 

« 

N’a  pas  plus  de  pouvoir  que  le  plus  faible  arbufle 
Le  pilote  interdit  quitte  fon  gouvernail  : 
L’Equipage  fuccombe  haraffé  de  travail  : 

La  Barque  eft  immobile.  O  prodige  admirable  ! 

O  fpeétacle  étonnant!  O  merveille  ineffable! 
Vingt  Tritons  fur  les  flots ,  &  la  conque  à  la  main 
Précèdent  en  nageant  le  char  d’un  Dieu  marin. 
Quatre  puiffans  chevaux,  à  la  croupe  alongée. 
D’une  double  nageoire  &  d’écailles  chargée. 
Font  voltiger  le  char  fur  l’humide  élément 

/  t  . 

_  1  *  ■  *  *-■**«.  # 

Et  laiflent  derrière  eux  un  fillon  écumant, 

A  ce  nouvel  afpeél  les  Paffagers  timides, 

■ 

Saifis  d un  faint  effroi,  quoiqu’ailleurs  intrépides, 

fr  *  4 

Attendaient  en  filence,  &  regardaient  de  loin 

*  )  r  •»  .  . 

te  rpeetacle  nouveau  du  cortege'  divin. 

c 


\ 


Adams 


/ 
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>  ^ 

Adams,  feuî  au  milieu  de  la  foule  tremblante. 

Ne  connaît  ni  dangers ,  ni  la  moindre  épouvante* 

Que  peut  à  la  Vertu  le  front  des  Immortels  i 
Toujours  elle  eft  affife  aux  pies  de  leurs  autels. 

Déjà  le  Dieu  parait  :  &  fa  face  adorable , 

Les  traits  les  plus  charmans ,  un  coup  d  œil  agréable , 

Diffipent  la  frayeur  &  calment  les  efprits, 

» 

Loin  de  le  redouter ,  on  n’en  eft  plus  furpris. 

i 

Couronné  de  rofeaux  mêlés  d’ Algue  marine, 

* 

Que  réhauflait  l’éclat  de  la  perle  argentine. 

Précédé  de  Dauphins  folâtrant  fur  les  flots , 

\ 

Et  faifant  autour  d’eux  bondir  le  fein  des  eaux , 

Le  Dieu  s’approche  enfin  de  la  barque  immobile  s 

De  fes  chevaux  fougueux  fufpend  la  courfe  agile, 

•  |\!  '  , 

A  N  •;  .jj  y,  ■  - 

J1  reconnaît  Adams  à  fa  noble  fierté, 

i 

Et  d’un  air  gracieux,  mais  plein  de  majefté 

Il  lui  rend  le  falijt ,  &  lui  tient  ce  langage  ; 

,,  IMiniftre  vertueux  d’un  Peuple  libre  &  (âge  ; 

„  Vous  , 


■  '•§ 


!.l; 
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,5  Vous  j  qu’un  nouvel  Empire  honora  de  Ton  choix  , 

% 

59  Ecoutez  les  avis  que  vous  offre  ma  voix. 

V' 

„  Vous  voyez  ce  Frifon  (1)  que  la  Parque  cruelle 

■  y  » 

* 

« 

59  Conduiüt  au  tombeau  de  la  même  nacelle 
55  Où  la  main  de  Neptune  enchaine  votre  fatt  : 

.  -  #  N  ✓ 

55  Attendez  fon  lignai  pour  parvenir  au  port. 

35  Les  Hauts  Décrets  des  Dieux,  profonds3impénétrables, 
5,  Maintes-fois  aux  Mortels  paraiffent  condannables. 

,5  Comme  eux  je  raifonnais  ;  je  regrettais  le  jour, 

3,  Alors  même  qu’un  Dieu  me  prouvait  fon  amour. 

„  Guillaume  n’était  plus  :  (2)  ce  Prince  magnanime  , 

55  En  qui  le  Roi  Minos  ne  pu  trouver  un  crime;  (3) 

3,  Guil- 

CO  C’eft  le  Prince  d’Orange,  Jean-Guillaume-Frifo,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

(2)  Guillaume  III  Prince  d’Orange,  Stadhouder  de  cinq  des 
Provinces  delà  République  Batave,  Capitaine  &  Amiral-Général 
de  l’Union,  Roi  d’Angleterre,  d’Ecoffe  &  d’Irlande.  Il  mou¬ 
rut  le  19  de  Mars  1702 ,  âgé  de  52  ans. 

(3)  Sans  doute  que  Minos ,  ce  juge  févere  des  Enfers,  vou¬ 
lait  que  l’on  crût  Guillaume  III  innocent  de  rous  les  crimes  pos- 

9  v 

fibles,  malgré  Burnet ,  qui  convient  lubmême  que  ce  Prince  était 

exemt 
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,,  Guillaume  que  l’Europe  admira  fi  long-terns,  (4) 

»  ’  ,  . 

55  La  gloire  des  Naflaus ,  &  la  terreur  des  Francs  , 

■  —  ^  -  \ 

5,  Avait 

cxemt  de  tout  vice,  un  feul  pourtant  excepté,  mais  qu'il  avait 
jaft  de  cacher  avec  le  -plus  grand  foin .  Burnet  eût  donc  beau¬ 
coup  mieux  fait  de  fe  taire ,  puifqu’il  n’a  pas  cru  devoir  nommer 
ce  vice, 

Guillaume  III  fut  un  grand  Prince,  &  méritait  peut-être 
le  trône  où  l’appelerent  le  vœu  de  la  Nation  Britannique.  Il  la 

gouverna  pendant  près  de  quatorze  ans  avec  autant  de  réputation 

( 

que  d’éclat.  Selon  les  Hiftoriens ,  Guillaume  fut  plus  grand  hom¬ 
me  comme  Stadhouder  y  que  comme  Roi.  Mais  laRaifon,  & 
les  Bataves  n’admettront  jamais  cette  aifertion  que  com¬ 
me  un  paradoxe.  Politique  éclairé  ,  il  connut  mieux  que 
perfonne  les  différens  intérêts-  des  principales  Cours  de  l’Eu¬ 
rope  ;  il  s’appliqua  furtout  à  pénétrer ,  à  dévoiler  les  vues 
ambitieufes  de  Louis  XiV,  &  à  chercher  les  moyens  les  plus 
furs  &  les  plus  efficaces  de  mettre  des  bornes  aux  vafles  préten¬ 
tions  de  ce  Monarque.  Aufïï ,  l’on  peut  dire  que  ce  point  fut  la 
paffion  dominante  de  Guillaume  III ,  &  qu’il  y  eût  toujours  en¬ 
tre  le  Roi  de  France  &  ce  Prince  une  forte  de  haine  perfonnel» 
le,  qui  nuifit  certainement  à  la  réputation  de  tous  les  deux.  Il 
faut  avouer  que  Louis  XIV  ne  négligea  aucune  occafion  de  fe 
faire  haïr  d’un  Monarque  tel  que  Guillaume.  Perfonne  ne  refufa 
à  ce  dernier  le  mérite  du  courage^ &  de  la  bravoure;  il  en  avait 
donné  des  preuves  incomeftables  dans  fa  jeuneffe?  il  ne  fe  dé» 
mentit  pas  lorfqu’il  fut  revêtu  des  Charges  éminentes  de  la  Ré¬ 
publique;  &  devenu  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  il  n’en  fut  pas  moins 
grand  Capitaine,  ni  moins  brave  Soldat.  Avec  toutes  ces  qualités, 
Guillaume  cependant  fut  affez  conftamment  un  Général  malheu¬ 
reux  ; 


I 


(  ) 


^  Avait  déjà  fini  fon  illuftre  carrière: 

Mais  comme  il  préféra  le  Sceptre  d’Angleterre  * 

1  1  .  / 

„  Aux 

/ 

feux  ;  il  ne  gagna  jamais  en  perfonne  que  la  bataille  de  la  Boy  ne 
en  Irlande  ;  &  ne  prit  que  Namur  dans  les  Pays-Bas.  Ce  qui  a 
fait  juger  aux  Maîtres  de  l’art,  que  ce  Princa  manquait  de  con¬ 
duite  &  de  ce  coup-d'œiî  jufte  &  pénétrant ,  qui  dans  une  minute  ^ 
décide  quelquefois  du  gain  des  batailles  &  du  fort  des  armées. 
Guillaume  fut  bon  Maître  &  bon  Roi.  Quoique  de  la  Ré. 
ligion  Réformée,  &  nourri  par  conféquent  dans  des  principes 
oppofés  à  ceux  de  l’Eglife  Anglicane,  il  ne  fe  vit  pas  plutôt  fur 
le  Trône  9  qu’il  voulut  réunir  les  Presbitèriens  &  les  Episcopaux 
avec  les  autres  Communions  différentes  dont  l’Angleterre  four¬ 
mille.  Mais  il  trouva  toujours  le  Parlement  Britannique  entière¬ 
ment  oppefé  aux  mefures  aufîl  prudentes  que  modérées  qu’il  pro- 
pofa  pour  cette  union.  Il  faifait  peu  de  cas  des  Cérémonies  ex¬ 
térieures  de  TEglife,  &  témoigna  toujours  peu  d’eftime  pour  le' 
Clergé  en  général.  Les  Gens  d’Eglife  pour  la  plupart ,  font 
ordinairement  auffi  peu  portés  à  la  tolérance  civile  qu’à  la  tolé¬ 
rance  Eccléfiafiique,  &  Guillaume  affeélait  de  déclarer  ouverte¬ 
ment  qu’un  Etat  devait  tolérer  toutes  les  feétes,  toutes  les  com- 
mimions ,  &  ce  qui  irritait  bien  plus  encor  les  Anglais ,  ce 
Prince  n’exceptait  pas  au  moins  les  Catholiques.  Il  éprouva  plus 
d’une  fois  l’efprit  changeant  de  fes  fujets,  &  quoiqu’il  s’y  fût 
bien  attendu,  il  avouait  fouvent  avec  chagrin  qu'il  n  avait  pas 
prévu  tout  ce  qu'ils  lui  firent  foujfirir  de  dégoûts ,  Audi  par  déri. 
fion  les  Etrangers  l’appelaient  le  istadbouder  d' Albion ,  &  le  Roi 
des  Pays-Bas-Unis ;  tant  il  avait  peu  de  pouvoir  en  Angleterre, 
&  tant  il  s’était  aquls  d’autorité  dans  fa  Républiques  ce  trait  feu! 
fufHt  pour  démontrer  dans  lequel  des  deux  Etats  il  fut  déployer 
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„  Aux  nobles  fondions  (5)  de  nos  communs  Aïeux , 


„  Pendant  un  lullre  entier  les  équitables  Dieux 


les  vrais  talens  qui  font  connaître  les  grands  hommes.  Il  profita 
avec  trop  peu  de  modération  des  circon  fiances  malheureufes  qui 
en  1612  avaient  arraché  trois  Provinces  du  Corps  de  l’Union, 
en  leur  faifanr  racheter  leur  réincorporation  par  le  facrifice  expia¬ 
toire,  mais  injufte  de  leurs  plus  beaux  privilèges.  La  Gueldre , 
Utrecht  &  VOveriffel  s’étant  vus  forcés  d’abandonner  au  Stad- 
houder  une  autorité  prefque  fans  bornes  dans  le  choix  de  leurs 
Magifirats  &  dans  les  affaires  de  leur  Gouvernement.  La  Puis 
fance  qu’il  exerçait  en  Hollande  &  en  Zélande,  était  moins  arbi¬ 
traire;  mais  il  s'étale  fait  dans  ces  Provinces  un  fi  grand  nombre 
de  Créatures  que,  fi  fa  volonté  n’y  faifait  pas  loi  comme  ailleurs , 
les  oppofitious  qu’elle  y  rencontrait,  étaient  fi  faibles,  qu’il  em¬ 
portait  toujours  par  les  intrigues  de  fes  partifans,  ce  que  l’on  au¬ 
rait  refufé  d’ailleurs  à  fes  prétentions.  S’il  refufa  la  Souveraineté 
du  Duché  de  Gueldre  &  du  Comté  de  Zutphen ,  c’efi  que  ces 
Etats  n’étaient  rien  en  comparaifon  des  grandes  Provinces  de 
l’Union  qui  n’étaient  fïïrement  pas  dans  l’intention  de  fe  donner 
un  Maître,  &  cette  frivole  augmentation  depuiiïance,  eût  été 
réellement  l’effet  d’une  politique  mal  raifonnée,  &  une  diminution 
du  pouvoir  &  du  crédit  qu’il  exerçait  plus  univerfellement  & 
avec  moins  de  dangers.  Cette  prétendue  modération  de  Guil - 
laumey  ne  le  garantit  pas  du  foupçon  d’afpirer  à  la  Souveraineté 
de  la  République.  Cette  opinion  jetta  furtout  de  profondes 
racines  dans  les  grandes  villes  ,  où  l’on  était  toujours  en  garde 
contre  fes  vues  ambitieufes.  Un  Stadhouder  grand  homme  Sau¬ 
rait  jamais  tenu  une  conduite  pareille;  jamais  fes  adulateurs  n’au- 
*  raient 
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Tout  ce  Luflre  il  erra  le  long  d’une  coudrée , 


39 


Baignent  inceffamment  au  port  Oriental. 

„  Parmi  tous  les  héros  que  compte  notre  race , 
Guillaume ,  à  peine  enfin  fût-il  mis  en  fa  place , 
Que,  de  mon  trille  fort  tendrement  occupé, 

Son  cœur  ne  fe  crut  point  envers  moidifculpé.  (6) 

/  33  DèS 


raient  ofé  élever  on  trône  à  leur  Prince  fur  les  ruines  de  la 
liberté  de  leur  patrie. 

(5)  L’on  reconnaît  .à  ce  trait  feul  la  Sageffe  infinie  des  juge- 
mens  des  Enfers.  Leur  doctrine  s’efl  depuis  répandue  dans  no* 
tre  univers,  car  il  eft  un  g?and  nombre  de  Princes  &  de  grands 
hommes  qui  préféreraient  au  Sceptre  de  i* Angleterre,  la  glorieufe 
qualité  de  Chef  &  de  premiers  fujets  d’une  République  libre  & 
fédérative.  Il  eft  hors  de  doute  que  le  Général  Washington  re* 
fuferait  en  ce  moment  de  regn.er  fur  les  Anglais ,  lui  qui  n  a 
cependant  aucun  autre  titre  que  celui  de  commander  une  armée 
d’hommes  libres  &  victorieux. 

(6)  Sans  doute  qu’il  fe  croyait  coupable  envers  fon  Neveu , 

déjà  Stadhouder  de  Frîfe ,  de  Groningue  &  de  Drente  ,  de  1  avoir 

empêché,  par  le  defpotifme  impérieux  qu’il ‘exerça  fur  les  Etats 

de 
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:*  Dès  qite  les  Demi  Dieux  ont  paffé  Fonde  noire  £ 

9,  Qu’aux  Champs  Eliféens  ,  une  éternelle  gloire 
'  ,,  Devient  le  prix  facré  de  leurs  nobles  travaux , 
Tous  les  fiecles  pour  eüx  n’ont  point  d’objets  nouveaux, 

\  1  y  *  ■ ,  ■  t  •  .  •  «  . 

Le  paffé,  le  préfent  &  les  chofes  futures, 

,,  Ne  viennent  point  vers  eux  par  des  routes  obfcures. 

„  De  FËffence  divine  un  miroir  éternel 

- 

„  R  en  voit  à  chaque  inftant  ün  reflet  naturel 
**  Qui  porte  aux  Demi-Dieux,  fans  trouble  &  fans  nuages* 
5,  Les  vertus,  les  forfaits  de  tous  les  divers  âges; 

,,  Et  la  maffe  des  tenté,  le  paffé,  l’avenir , 

„  Ne  leur  coûtent  pas  même  un  léger  fouvenir. 

*  - 

m 

55  Guillaume  comprit  donc  le  tort  irréparable  (i) 

„  Que  fon  ambition  glorieufe  &  coupable  (2) 

Et 

de  la  République,  de  parvenir  aux  graüdes  dignités  qu’il  venait 
d’abandonner.  Car,  à  fa  more,  les  Provinces  qui,  par  tant  de 
raifons,  avaient  tremblé  pour  leur  liberté  pendant  tout  le  régné 
de  Guillaume,  étaient  encor  bien  loin  de  nommer  fon  Neveu  au 
Stadhoudérat  de  l’Union.  Elles  avaient  même  au  cotrraire  décidé 
d’abolir  pour  jamais  ces  Charges  toujours  fi  dangereufes  chez  une 
Nation  libre. 
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Et  le  Sceptre  de  fer  qu’il  baiffa  maintes  fois  (3!) 

Sur  des  Républicains  qui  connaîtraient  leurs  Droits, 

”  „  _  .  „  Por- 

(15  La  mort  de  Guillaume  III  caufa  bientôt  une  révolution 
dans  la  forme  du  Gouvernement  de  la  République.  Cinq  de» 
Provinces  qui  1.  compofaien. .  reliaient  par  cette  mort  privée, 
de  leur  Gouverneur,  &  D’Etat  entier  fe  trouvait  fan»  Capitaine 
&  Amiral-Général.  Dès  l'année  1674-,  l’°"  avait  rendu  ces  grande» 
Charaes  héréditaires  en  faveur  des  defcendans  mâles  de  Guillaume, 
Mais  "ce  Stadhouder-Roi  n’avait  heureufementpoiutlaifféd’Enfans. 
Dès  -  lors ,  les  cinq  Provinces ,  loin  de  penfer  à  dtfpofer  de  ces 
éminentes  Charges  en  faveur  de  qui  que  ce  fût,  ne  s’occupèrent 
plus  qu’à  régler  la  forme  de  leur  Gouvernement  fur  le  même  pié 
qu’il  l’avait  été  après  la  mort  de  Guillaume  II.  La  Hollande  fut 
la  première-  à  déclarer  aux  Etats-Généraux  la  téfolution  qu’elle 
avait  prife  de  ne  point  élire  de  Stadhouder.  Les  autres  Provinces 
fuivirent  bientôt  l’exempte  que  leur  donnait  la  Hollande.  La 
Gueldre ,  rOvirigil,  la  Zélande,- &  la  Province  d'Utrecbt  fi¬ 
rent  une  déclaration  femblable.&laRépublique encor  voulut  fc gou¬ 
verner  fans  Stadhouder,  &  faire  la.  guerre  fans  Capitale  &  Amiral. 
Général.  Mais  les  gens  fenfés  de  tous  les  pays,  prévoyaient 
que  cette  forme  de  Gouvernement  ne  pouvait  fubfill-r  longtems, 
parce  qu’une  machine  fi  mol  conftituée ,  dont  les  parties  ne  for- 
maient  pas  un  tout  fagement  ordonné,  avait  nécefiairement befoin 
d’un  moteur  général ,  qui  donnât  le  mouvement  &  la  vie  à  tous 
les  relions  compliqués  de  la  République  ;  &  que  tôt  ou  tard  les 
amis  de  la  Maifon  de  Natfiu,  fauraieht  amener  le  peuple  à  deman¬ 
der  le  rétabliffetnent  du  Stadhoudérat. 

(2)  Il  efl  en  effet  glorieux  à  Guillaume  III  d’avoir  été  placé 
fur  le  trône  d’Angleterre.  Une  Couronne  fera  toujours  d'un  grand  pris 
aux  ïeux  des  mortels,  &  tout  fembièlongtemsencor légitimer  tous 
les  moyens  qui  peuvent  y  conduis  Mais  la  Nature  &  la  Phiiofophia 
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Que  déjà  Ton  Tentait  une  haine  cruelle 
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ne  pourront  jamais  approuver  les  reflorts  que  Guillaume  III  fis 
jouer  pour  rendre  odieux  Ton  Beaupere  ,  précipiter  même  fes 
écarts,  &  lui  arracher  enfin  un  fceptre  qui  lui  appartenait  à  tant 
de  titres  ,  &  furtout  l’art  avec  lequel  Tes  pardfans  voulurent  jetter  des 
nuages  fur  la  naifiance  du  Prince  de  Galles,  enflétriffantparlaplus 
atroce  des  calomnies  la  vertu  d’uné  Reine  que  lapoftérité ,  méma 
chez  les  Bretons ,  refpe&era  toujours. 

C3)  Les  Princes  de  là  Maifon  d’Orange  depuis  Guillaume  I, 
ont  toujours  femblé  regarder  le  Stàdhoudérat  des  Pays-Bas-Unis  *• 
comme  un  appanage  appartenant  à  leur  famille  *  plutôt  qu’une 
faveur  &  une  marque  de  reconnaifTance  des  Bataves  pour  les 
fervices  qu’ils  avaient  reçus  de  cette  ilîuftre  Maifon.  Toutes  lés 
fois  que  le  Patriotifme  a  paru  différer  ou  refüfer  l’élévation  de 
quelqu’un  de  ces  Princes  ,  ils  ont  rempli  de  leurs  cabales* 
de  leurs  intrigues,  les  diverfes  parties  de  l’Etat,  &  la  mauvaife 
conftitution  du  Gouvernement,  leur  en  fourniflait  màlheureufé- 
ment  les  moyens  les  plus  efficaces.  Dès-lors  tout  ce  qui  ne  pa* 
ralliait  pas  dévoué  au  nom  d’Orange  était  fon  ennemi ,  &  le  peu¬ 
ple  le  plus  doux  de  l’Europe,  foulevé  par  des  agens  fecrets  mais 
habiles,  devenait  le  plus  féroce  de  l’univers.  Jamais  l’Hiftoire 
d’aucune  Nation  policée  n’ofTric  un  crime  aufiî  déteftabie  quô 
celui  du  maffacre  des  frétés  de  Wits ,  deux  des  plus  grands  hoiri- 
ines  non-feulement  de  la  République,  mais  encore  de  tous  les  fiecles» 
La  Batavie  emiere  était  incapable  de  payer  dignement  les  fervices 
qu’elle  en  avait  reçue ,  &  pour  prix  de  leurs  vertus  &  de  leur 
Patriotifme ,  Guillaume  III  les  fît  immoler  à  fa  haine  &  à  fa  ven¬ 
geance  de  la  maniéré  la  plus  atrpee  &  la  plus  barbare,  pareeque, 
de  leur  vivant,  il  n’eût  jamais  été  Roi  dans  ia  Batavie,  ni  peuï« 
être  même  Stadbouder  de  l’Angleterte#  Il  ne  laiila  fans  récom- 
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„  Pour  ce  nom  de  Naflau ,  jadis  fi  refpeété. 

,,  Eh  !  Que  n’excufe  pas  la  fainte  Liberté  1 

„  Guil- 

penfe  aucun  des  fauteurs  de  cet  horrible  afîaflrnat,  &  Ttcbelaarf 
ce  moudre  infâme,  le  premier  agent  de  cette  fanglante  ven¬ 
geance,  reçut  jufqu’à  la  mort  de  Guillaume  III  quoique  deve¬ 
nu  Monarque,  une  penfion  annuelle  de  8co  florins,  &  la  more 
de  ce  Prince  ne  la  vit  diminuer  que  de  moitié ,  jufqu’à  ce  que 
les  Etats-Généraux  Exécuteurs  du  Teflament  du  Roi ,  ayant  va 
avec  horreur  la  requête  de  Tichelaar  qui  demandait  la  continua, 
tion  du  falaire  de  fon  exécrable  forfait ,  l’en  privèrent  avec  hor¬ 
reur  &  le  conduifirent  ainfl  dans  la  mifere  épouventable  où  il 
périt  enfin,  déchiré  des  remords  les  plus  affreux,  maudiffant  & 
fon  crime  &  celui  qui  le  lui  avait  fait  commettre.  La  Maifon 
d’Orange  pourrait  à  peine ,  par  vingt  fiecles  de  vertus ,  d  hu¬ 
manité,  de  bienfaifance  &  des  fervices  les  plus  figualés,  lever 
la  tache  à  jamais  odieufe,  dont  Guillaume  111  fouilla  fa  vie  &  fa 
famille.  Ce  n’eft  pas  feulement  la  mort  de  ces  deux  iliufires  vic¬ 
times  ,  ni  les  indignités  que  Ton  leur  fit  éprouver  avant  &  après 
leur  mafia cre ,  qui  impriment  une  tache  prefque  indélébile  au  nom 
de  Naflau  :  c'efl:  qu’une  récompenfe  fi  affreufe  apres  tant  de  ver¬ 
tus  &  de  patriotifme,  en  éteint  pour  longtems  le  germe  &  le  flambeau 
dans  le  cœur  de  quiconque  ferait  affés  grand  pour  vouloir  imiter  les 
de  fVits,  Qui  ofera  déformais  fe  montrer  vertueux  &  patriote 
dans  cette  République,  fi  tels  font  les  fruits  que  1  on  doit  attendre 
de  fon  zele  &  de  l’amour  pour  la  Patrie  ?  Audi  n  efl-on  pas 
moins  étonné  de  la  cruauté  de  Guillaume  111 ,  que  de  la  lâcheté 
de  tous  les  Magifirats  de  la  Haie  dans  ces  jours  à  jamais  abhorrés. 
Dans  toute  cette  Réfidence,  aucun  homme  ne  fut  afi'és  courageu- 
fement  vertueux ,  pour  entreprendre  de  fauver  les  deux  in¬ 
fortunés  que  l’on  allait  dévouer  à  la  fureur  du  Prince.  Au  con- 

uaiie,  toute  la  Régence  de  la  Haie  fe  rendit  en  caroflè  fur  le/j- 

nerberg 


,,  Guillaume  né  fujet,  ofait  parler  en  Maître, 

„  Quoique  jamais  fon  cœur  ne  foupira  pour  l’être.  (4) 


verberg  &  aux  environs,  pour  repaître  Tes  ïeux  d’un  fpeétecle  af¬ 
freux  qu’elle  devait  au  moins  détefter  ;  &  Tromp  lui  même ,  re¬ 
vêtu  d’une  des  grandes  Charges  de  l’Etat;  Tromp  lui-même,  mêlé 
parmi  la  foule  des  fpeétateurs  de  cet  exécrable  meurtre, applaudirait  à 
toutes  les  fureurs  d’une  populace  aveugle  &  fans  frein.  Quel  eft 
P  homme  honnête,  quel  eft  le  véritable  Batave,  à  qui  Tromp  ne 
doit  pas  paraître  alors  plus  vil,  plus  lâche,  plus  déteftable ,  & 
plus  coupable  peut-être ,  que  les  bourreaux-mêmes  que  fa  préfence 
enhardiflait ,  &  juftifiait,  pour  ainfi  dire,  à  leurs  propres  ïeux? 
Tromp  était  l’ennemi  des  deux  illuftres  freres;  il  fe  voyait  ven¬ 
ger  des  griefs  prétendus  dont  il  fe  plaignait  de  leur  part  ;  mais  il 
ne  les  avait  jamais  trouvés  contraires  à  fes  defîbins ,  que  lorfqu’ii 
avait  favorifé  la  Maifon  d’Orange  aux  dépens  de  la  Patrie.  Qu’il 
eût  été  grand  ce  même  Trompa  fi,  dans  ce  moment  terrible, loin 
de  repaître  fes  ïeux  d’un  fpe&acle  dont  ies  Cannibales  eux» 
mêmes  auraient  eu  horreur,  Tromp,  n'eût  vu  que  deux  Perfon- 
nages  innocens  dans  les  deux  infortunés  de  iVits ,  &que,  fe  fer¬ 
vent  de  l’autorité  que  lui  donnait  fa  charge  de  Lieutenant- Amiral 
de  la  République ,  il  eût  difiipé  la  vile  canaille  qui.  traînait  ces 
deux  grands  hommes,  &  les  eût  arraché  de  leurs  barbares  mains! 

il  eût  bien  mieux  fervi  le  nom  d’Orange ,  &  eût  épargné  à  fe* 

'  * 

Contemporains  l’indignation  de  tous  les  fiecles.  Voyez  pour  ce  qui 
regarde  cet  abominable  ajjajftnat ,  le  Tableau  de  THiftoire  des 
Pays~Ba$'Unis ,  ou  V  Abrégé  de  T  H iftoire  de  la  Hollande  par 
M.  Kerroux  Tome  III  depuis  la  page  803.  jufqu'à  la  page 
842. 

One  autre  preuve  du  Defpotifme  de  Guillaume  III  dans  les 
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Mais  011  le  foupçonnait,  il  parut  dangereux, 

•  ^  »  *  * 

-  Le  Batave  dès-lors  profcrivit  fes  Neveux. 

'  "  „  J’^ 

K  J  •  » 

Pays-Bss-Unis,  eft  la- requête  qu'il  &  préfenter  par  le  nouveaq 
J’enfionnaire  Gaspard  FaSel  aux  Etats  de  Hollande  ,  auffitût 
après  la  fin  funefle  des  deux  freres  de  fVin,  tendante  à  ce  que 
çette  Province  chargea  S.  A.  du  foin  de  changer  la  Régence  des  villes, 
partout  où  cette  opération  lui  femblerait  néceflaire.  Le  Prince  ob¬ 
tint  tout  ce  qu’il  demandait,  &  quand  même  il  eût  été  Roi  de  i» 
République ,  il  n’y  aurait  pas  eû  un  pouvoir  plus  redoutable. 

^4)  Ce  ferait  un  crime  impardonnable  aux  mortels  de  fufpec* 
içr'la  véracité  des  Demi-Dieux.  Ils  doivent  être  crus  fur  leuf 
parole.  Ainfi,  loin- -de  regarder  Guillaume  III  comme  ayant 
voulu  férieufement  fe  faire  déclarer  Souverain  de  la  République, 
nous  devons  traiter  comme  des  fables  inventées  à  plaifir ,  les  of¬ 
fres  de  ça  Prince  à  la  Cour  de  Londres  ,  au  moment  que  Louis 
XIV  femblait  fur  le  point  de  fe  rendre  maître  de  toute  la  Batavie. 
Çes  offres  fe  réduifent  aux  neuf  chefs  fui  vans:  J.  Le  Pavillon \ 
fera  b  ai ffè  partout  devant  celui  à"  Angleterre»  IL  Cent  mille 
livres  par  an  feront  payées  au  Roi  fi Angleterre  pour  la  lu 
berté  de  la  pêche.  III.  Surinam  cédé  au  toute  propriété , 
IV.  Quatre  millions  de  livres  Sterlings  à  payer  en  des  termes 
à  convenir .  V.  En  bojlage  pour  ces  fubdites  conditions ,  la 
ville  de  l'Eclufe .  VI.  La  Souveraineté  des  fe£t  Provinces  pour 
le  Prince  d’Orange.  VIL  A  condition  que  fa  Majejlé  fajfe  la 
faix  avec  cet  Etat »  &  quelle  najftjle  plus  la  France ,  de 
quelle  maniéré  que  ce  puijfe  être .  VIII.  Quand  J  a  Majejlé  , 
fera  d'accord*  de  ces  conditions ,  il  faudra  propofer  à  la  Fr  an- 
ce  des  conditions  point  acceptables ,  £?  en  cas  de  refus;,  leur* 
déclarer  que  fa  Majejlé  e/l  réfelu  de  ne  plus  continuer  la 
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„  J’étais  ainfi  privé  du  rang  le  plus  augulle  : 

„  Le  choix  fi  glorieux  d’un  Peuple  libre  &  jufte 
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guerre .  IX.  D'abord  que  fa  Majefiè  Caura  déclaré  fur  les 
fubdites  conditions  pour  les  accepter ,  je  f air  ai  enforte  ,  'que 
ton  envoyer  a  en  Angleterre  cT autres  Ambajjadeurs  de  ce  Pays, 
fur  lefquels  l'on  pourra  fe  fier,  &  qui  feront  dans  mes  inté¬ 
rêts.  Voyez  Cofterus  page  434.  Ces  neuf  chefs,  à' qui  nous 
avons  laiflfé  les  '  fautes  du  ftije  de  leur  fieçle ,  portent 
avec  eux  un.  caraftere  évident  d’autenticité ,  &  font  extraits 
d’un  Auteur  digne  de  foi.  Il  faut  cependant  bien  fe  gar¬ 
der  de  les  prendre  pour  ce  qu’ils  font,  d’après  l’aflertibn  con¬ 
traire  de  notre  demi-Dieu.  Il  en  eft  fans  doute  de  même  des  iutri. 
gués  par  lefquelles,  le  Penfionnaire  Fagel ,  fon  Frere  Nicolas , 
&  quelques  autres  perfonnes  de  la  Régence  de  Gueldre ,  engagè¬ 
rent  ceux  qui  étaient  provifionnellement  à  la  tête  du  Gouverne* 
mènt  de  cet  Etat,  d’offeir  le  29  de  Janvier  16 75  par  une  dépu¬ 
tation  foiemnelle  à  S.  A. ,  la  Souveraineté  du  Duché  de  GueU 
dre,  &  du  Comté  de  Zutpben.  Quelque  agréable  que  fût  cette 
propofition  à  Guillaume,  il  répondit  aux  Députés:  qu'il  ne  pou « 
vait  leur  donner  une  réponfe  pofitive ,  fur  une  affaire  de  fl 
grande  importance ,  qu'il  n  eût  premièrement  confulté  les  autres 
Provinces .  Ce  Prince  était  trop  avifé  pour  agir  d’une  autre  maniéré. 
Pour  un  vrai  patriote ,  l’on  n’eût  certainement  pas  machiné  une 
complot  fi  coupable,  mais  un  ambitieux  l’aurait  fans  doute  re- 
jettée  avec  indignation  s’il  ne  l’eût  pas  trouvé  de  fon  goût.  Mais 
Guillaume  en  écrivit  auflîtôc  aux  Etats  de  Hollande,  de  Zélande 
&  d'Utrecbt .  Quoique  le  plus  grand  nombre  des  Régences  de 
ces  Etats ,  ne  fuflent  compofées  que  des  Créatures  que  fa  main 
même  venait  d’y  placer,  fon  y  fut  bien  éloigné  d’approuver  la 

démarche  de  la  Gueldre .  Le  Prince,  s’appercevant  donc  que  la 
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Jamais  ne  m’eût  remis  les  rênes  de  l’Etat  : 

99  Ne  m’eût  rendu  fon  cœur,  ni  le  Stadhoudérat, 

,,  Guillaume  prévoyait,  je  frémis  de  le  dire: 

t  •  .»  Y.  *  '  *  ,4 
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Qu’un  Confeil  inconfiant ,  (5)  un  Miniflre  en  délire , 


pluralité  &  les  principales  Villes  de  hollande  &  de  Zélande  ne 
verraient  point  d’un  œil  indifférent  ou  tranquille  qu’il  acceptât  un 
donneur,  que  l’on  y  regardait  comme  le  premier  pas  vers  unç 
Souveraineté  plus  étendue,  refufa  fagement  la  dignité  de  Duc  d§ 
Gueldre  &  de  Comte  de  Zutpben ,  dont  il  fut  cependant  élu, 
dès  le  lendemain  Stadbouaer  héréditaire ,  Capitaine  tëç  Amiral- 
Général.  Après  quoi  il  rétablit  le  Gouvernement  de  cet  Etat, 
comme  quelque  teras  auparavant  il  avait  rétabli  ou  plutôt  changé 
celui  de  l’Etat  d'Utrecht .  Il  fe  montra  dans  la  fuite  très-piqué 
de  la  maniéré  dont  la  Zélande  avait  traité  cette  affaire.  S.  A, 
fit  tenir  aux  Etats  de  cette  Province  une  réponfe  très-longue, 
$rês-forte ,  &  même  un  peu  piquante,  &  la  République  etitiere, 
loin  d’ajouter  foi  à  ce  que  difait  le  Prince  dans  fa  lettre ,  de  fon 
indifférence  pour  les  titres  qu’il  s’était  fait  adroitement  offrir,  fe 
confirma  de  plus  en  pius  dans  l’idée  que  fon  défintéreffement  n’é¬ 
tait  qu’affe&é,  trahi  par  le  mauvais  fucc^s,  &  que  réellement  il 
avait  cherché  par  l’offre  de  la  Gueldre,  à  fe  frayer,  s’il  était 
poflible ,  un  chemin  à  la  Souveraineté  de  l’Etat  en  général  ;  ainlj 
que  l’on  en  avait  foupçonné  &  même  acçufé  tous  fes  prédéces*. 
leurs  ,'furtour  fon  Pere  en  1647. 

I  .  ,  ‘  '  '  *  ■  v  gl  -V. 

(5)  Confeil  &  les  Minières  de  la  Reine  <dnne  qui  avafi 
faççédé  à  Guillaume  III. 
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Perfides,  (6)  corrompus,  (7)  hâtaient  la  trahifon 

/  * 

Qui,  (8)  de  fes  Alliés  rüinant  Punion,  F 
„  D’un  Monarque  abbatu  relevant  Fefpérànce, 

5,  Et  rendant  la  vigueur  aux  armes  de  la  France,.)  , 

„  * 

,,  Portait  un  coup  mortel  à  nos  Républicains  : 

,,  Que  fon  Sceptre ,  tombé  dans  d’imbéciles  mains  , 


(6)  Aux  engagemens  pris  avec  la  Batavie.  * 

(7)  Par  ies  Torts  &  les  intrigues  de  la  France. 

»  i,  _  ?  » 

(8)  Les  Alliéi,que  Guillaume  III  avait  uni  contre  la  France, &  d@nt 

il  était  l’ame, s’étaient  naturellement  engagés  à  ne  mettre  bas  les  armes» 
qu’après  avoir  chaffé  d’Efpagne  le  Petit-Fils  de  Louis  XIV.  Mal¬ 
gré  la  mort  du  Roi  d’Angleterre ,  les  ^Alliés  auraient  probablemeat 
réuni  dans  cette  entreprife ,  fans  la  défection  de  la  Reine  Anne , 
qui,  abandonnant  la  caufe  commune,  entreprit  de  traiter  fé pa¬ 
rement  avec  la  France,  retira  fes  Troupes  de  l’Armée  combinée, 
&  força  enfin  les  Alliés  eux-mêmes  ,  l’Empereur  excepté,  de 
conclure  la  paix  à  Utrecbt  en  1713.  Paix  dont  l’Angleterre  re- 
tira  le  plus  grand  fruit,  en  demeurant  en  pofîefîïon  de  Minorque 
&  de  “Gibraltar,  quoique  la  flotte  &  l’Armée  des  Bataves  euflènt- 
conçourues  à  la  prife  de  cette  forterefle ,  tandisque  ces  derniers 
n’obtinrent  qu‘une  barrière  dont  futilité  réelle  eft  encor  aujôuK 
d'hui  un  problème  en  politique,  quoiqu’ils  euflent  faits  des  dé* 
penfes  &  des  efforts  incroyables  pour  la  caufe  commune.  Mais 
dans  tous  ies  teins  $£  dans  tous  les  Traités,  la  Batavie  fut  la  dupe 
de  la  perfidie  ou  de  l’avidité  Britanniques.  ‘  ? 

,  'T  •  Qs 
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De  deux  luftres  complets  de  triomphe  &  de  gloire  * 
Allait  dans  un  inftant  avilir  la-  mémoire  j 

Et  qu’enfin  le  Batave,  outragé,  furieux,  .. 

f 

Croirait  punir  Guillaume  en  frappant  fes  Neveux,. 
„  Pour  prévenir  les  maux  qui  menaçaient  ma  tète  ^ 
„  Me  fonftraire  au  mépris,  aux  coups.de  la  tempête 
„  Que  l’indigne  Albion  méditait  contre  moi> 

„  Guillaume,  honteux  enfin  de  ce  manque  de  foi,. 

*  *  4 
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„  Précipita  m'es  joürs  dans  la  nuit  éternelle  : 

«T  V  -  -  r?*'  r.  r  f  •«  '  *v  ■  ’  *•  T  • 

*.  J  -  1  ■  -  ■  1  .*  *VV  *  *  '  4 -  «  ‘  »  .  »-  iJ  -  A  •  .  j  / 

„  Et  Maurice  (9)  avec  lui,  renverfant  la  nacelle 


«  r  4* 

J 


X*  >  J  i  i  'a  *  J  i  •  •, 


„  Où  l’ordre  des  Etats  me  portait  fur  les  flots, 

•  -  *  O  j  '  \  '  *  *  :  '  .  .  t  r  '  . 

Fixèrent  ma  grandeur  par  des  moyens  nouveaux, 

„  A  peine  enfeveli  dans  les  gouffres  de  Tonde  9  r 
Eus-je  perdu  l’efpoir  de  revoir  ce  haut  monde  ;  0 

~  •  -  >  -  =-\  *  «  h*  *  ►  -  *  r*  •  •  • 

•  .  ,  •  . «  à  1  e  ■ 

„  A  peine  defeendu  dans  le  féjour  des  morts  9 

«h  Neptune  à'  mes  amis  eût-il  rendu  mon  corps ,  (ï q) 

99  A 
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(9)  Le  Prince  Maurice  d'Orange  fi  attaché  à  fa  famille, 
(?o)  Son  corps  ne  fut  retrouvé  que  neuf  jours  après  qu’oij 


le 
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A  peine  eus-je  reçu  tous -les  honneurs  funèbres, 

i  ,  '  v  • 

Prelcrits  chez  les  humains  pour  les  Mânes  célébrés, 
„  Que.  je  franchis  les  bords  du  lugubre  Achéron, 
Et  fus  même  honoré  du  farouche  Caron. 

..  Conduit  devant  Minos,  Eaque  &  Radamante , 
„  Un  jugement  flatteur  couronna  mon  attente:  . 

Au  rang  des  Demi-Dieux  des  fleuves  &  des  Mers. 
„  Sur  eux -je  pus  régner,  ou  jouir  avpç ,;Enfejs 

•  D’un  féjour  glorieux,  d’un  bonheur  inéflàble , 

*  > 

9,  Au  milieu  des  héros  dont  la  foule  inombrable 
Me  prefîait  inftamment  de  defeendre , avec  eux. 
Pour  embrafiermon  Pere  (i)  &  mes  divins  Aïeux, 
A  ces  noms  fl  chéris,  pénétré  de  tendrefle, 

„  Aux  Champs -Eliféeus  je  vole  avec  viteffe:  ^ 

.  :  .  »  J? 
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le  vit  furnager,  &  il  f«  enterré  à  Leniwarden  en  Frife  ]« 
s5  de  Février  , 

(I)  Son 
frife  &  de 


pere  était  Henri-  Cafimir  de  Naflau  Stadhouder  de 

r  j  Si  .  )I  &JJS  1JJOGT  OTj  rfi  i 

Gfokfngur. 
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99  Je  ferre  dans  mes  bras  l’objet  de  mon  amour  , 

*w  Le  Prince  généreux  qui  me  donna  le  jour. 

'  '  V  * 

.  .  >  ,  '  * 

99  J’y  vis  tous  les  héros  dont  le  bras  invincible 

.  r  * 

Renverfa des  efforts  d’un  potentat  terrible, 

.  4  1  4.  •  . 

5,  Et  de  la  Liberté  déployant  l’étendard, 

-  s 

„  De  l’Univers  furpris  maitrifa  le  regard. 

f  *"■  .  ■■*>  -  -,  *•  *  -  »  »  ...  - 

„  Bientôt,  loin  de  goûter,  dans  un  repos  tranquille 

v  '  *  •  •  v  ^ 

„  Les  plaifîrs.  éternels  que  ce  divin  afile 
,,  Offrait  aux  Demi-Dieux ,  fans  trouble  &  fans  ennui , 
„  Je  crus  voir  le  Batave  implorer  mon  appui: 

,,  Charmé  de  le  fervir,  adorant  ma  Patrie, 

„  Je  choifis  librement  une  plus  noble  vie, 

>  r  -N. 

„  Et  couronnant  mon  front  de  ces  divins  rofeaux , 

1 .  1 

„  Je  quittai  les  Enfers ,  pour  regner  fur  les  eaux. 

c.  > 

,,  Depuis  ce  jour  heureux ,  dominant  fur  les  ondes , 

Partout  où  le  Batave  enrichit  les  deux  mondes, 

\  \  -  : 

,,  Je  dirige  fes  pas,  je  fuis  fon  pavillon: 

'■  -  ■  v  ;  <:  :  '.  ;  .... 

„  J’arrête  pour  eux  feuls  le  terrible  Aquilon. 

*  • 

/  „  Main- 
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„  Maintes  fois  le  Batave,  au  fort  de  la  tempête, 

/ -  ‘ 

„  Voit  mon  bras  prote&eur  qui  dérobe  fa  tête , 
i,  Ses  flottes,  fes  marins  à  la, fureur  des  vens: 

,,  Je  calme  d’un  mot  feul  les  flots  &  les  Autans. 

„  Adams,  Vous,  que  les  Dieux  d’un  fécond  Hémifphere 
«  Chargent  de  parcourir  une  inflgne  carrière, 

„  Armez  vous  de  courage:  (i)  il  faura  triompher, 

T  7 

„  Mais  connaiflez  l’Etat  qu’il  vous  faudra  hanter. 

„  Deux  Partis  très-puiflans  divifent  la  Patrie, 

„  Se  balancent  l’un  l’autre  ;  &  de  la  Batavia 
„  Ce  conflicl  éternel  aflure  le  bonheur.  (2) 

f 

/ 

„  Mais  tôt-ou-tard  l’un  d’eux  abattra  fon  vainqueur.  (3) 

„  De 

(1)  M.  Adams  en  effet,  avait  befoîn  de  tout  fon  courage  &  de 
la  Politique  la  plus  rafinée ,  pour  réuflir  dans  la  Négociation  donc 
il  était  honoré:  &  l’on  peut  dire  que  de  toutes  celles,  qui,  jus¬ 
qu’à  préfent  ont  eu  lieu  dans  ce  Siecle  en  Europe,  aucune  n’oË 
frit  jamais  autant  de  difficultés  à  ceux  qui  les  conduïfirent,  que 
l’Alliance  qui  devait  unir  la  République  des  Treize  Etats-Unis  de 
l’Amérique  à  la  République  des  Pays-Bas-Unis. 

(2)  Tous  les  Peuples,  qui,  après  avoir  gémi  longions  fous  la 

verge  defpoftique  d’un  Tiran ,  font  parvenus  à  recouvrer  la  liber¬ 
té. 


(  ^54  ) 


De  la  Liberté  fainte  adorateur  févere*  - 
Tout  effarouche  l’un,  (4)  tout  lui  parait  contraire' 


,  •  J  V  f  |  .  >  1  t  '• 


if 


Aux 


té,  n’ont  rien  de  plus  à  cœur  que  de  perpétuer  le  bonheur  dont 
ils  jouiflent.  Le  Prince  qui  les  opprimait,  mec  tout  en  œuvre  de 
fon  côté  pour  fè- rétablir  dans  les  Droits  prétendus  qu’il  fe  voit 
enlever  par  la  défobéiffance  ou  la  révolte  de  fes  Sujets.  De  ces 
principes  divers  naiffent  auffi  des  opinions  différentes,  d’autant 
plus  difficiles  à  concilier ,  que  l’un  &  l'autre  parti  s’attache  opi¬ 
niâtrement  à  fe  procurer  l’avantage  qui ,  félon  fes  idées ,  peut  feül 
confolider  fa  félicité  préfente ,  ou  rétablir  fes  pertes  paffées.  De 
ce  confliét  d’intérêts ,  diamétralement  oppofés  dans  leurs  eaufes  & 
dans  leurs  conféquences ,  il  fuit  que  le  Chef,  le  Roi ,  ou  le  Sé¬ 
nat  d’une  Nation  pareille,  vifent  naturellement  à  donner  toute 
l’extenfion  poffible  à  leur  autorité  ou  à  leurs  prérogatives,  &  le 
Peuple  doit  s’appliquer  en  conféquence  à  reftreindre  ces  préten¬ 
tions  ,  à  leur  prefcrire  les  bornes  les  plus  étroites  ,  &  à  fe  tenir 
toujours  en  garde  contre  les  artifices  &  les  coups  arbitraires  qui 
pourraient  être  tenté  fur  fes  Droits  &  fa  liberté.  Telle  efl  la 
fource  éternelle  de  la  divifion  des  Torts  &  des  iVigs  dans  le  Ro¬ 
yaume  &  le  Parlement  d’Angleterre.  Les  Bataves,  dégagés  des 
fers  de  la  Cour  de  Caftille,  &  par  leur  bravoure,  autant  que  par 
leur  confiance,  vainqueurs  enfin  de  leurs  Tirans;  n’ayant  plus 
rien  à  craindre  du  côié  de  l’Efpagne  impuiffante  &  partout  hu¬ 
miliée;  recherchés  de  toutes  les  PuifTancesde  l’Europe,  redou- 

'  t 

tables  fur  toutes  les  mers  par  la  force  de  leurs  flottes,  les  talens 
fupérieurs  de  leurs  Amiraux  &  par  la  valeur  de  leurs  équipages  # 
fe  voyaient  après  tant  de  fang  répandu ,  de  travaux  multipliés  & 
glorieufement  foutenus ,  refpeétés  dans  tout  l’Univers.  Ils  n’avaient 
reçu  à  craindre  au  dehors,  où  tout  femblait  coopérer  à  leur  bril- 

*  lant® 


„  Aux  Droits  toujours  facrés  qu’il  tient  de  fes  Aïeux.  ' 
„  L’autre  connaît  ces  Droits  -,  s’immolerait  pour  eux*' 

Mais 

tonte  fortune.  Mais  lorfqu’ils  jetterent  les  ïeux  fur  l'intérieur  dé 
leur  République,  ils  reconnurent  fans  peine  tous  lés  vices  qui 
téfultaient  de  la  Conftftutioü.  Ses  imperfections ,  dit  le  célébré 
Raynal ,  ri  échappèrent  point  vraifemblablement  au  Prince  ri  O. 
range  fondateur  de  la  République .  Si  ce  grand  homme  permit 
qu'elles  fervifent  de  bafe  au  gouvernement  qu'on  établi  fait,  les 
vues  de  fon  ambition  profonde  fe  fondaient  fur  l'efpérance  qu  el¬ 
les  rendraient  un  Stadhouder  néce faire ,  &  qu'on  le  prendrait 
toujours  dans  fa  famille .  Hift.  Ph,  v.  io.  p.  75. 

Le  traité  d’Utrecht  qui  avait  mi*  le  dernier  fceau  au  code 
de  la  liberté  Batave ,  n’aVüic  point  corrigé  la  multiplicité  , 
ni  la  complication  des  étais  qui  la  rendaient  un  édifice 
irrégulier  &  facile  à  renverfer  fur  lui -même.  Pour  donner 
une  autre  forme  à  la  charpente  qui  formait  le  bâtiment  de  la 

V 

République,  il  eût  fallu  bouleverfer  la  République  elle-même, 
dépouiller  une  foule  de  villes  de  leur  fouveraineté  particulière, 
pour  11’en  former  qu’un  feul  Etat  Souverain  dans  chaque  Provin¬ 
ce,  où  chacune  des  villes  du  même  Etat  aurait  annuellement 
envoyé  les  Députés  qui  le  nouveau  reglement  aurait  fixé  avec 
une  équité  particulière.  Ces  Sept  Provinces ,  formant  fept 
Etats  robuftes,  riches,  puiiïans  &  conftitués  delà  forte , auraient 
envoyés  eux-mêmes  leurs  Députés  à  l’Affembléa  générale  qui ,  à 
la  pluralité,  aurait  alors  décidé,  d’après  les  inftruétions  de  leurs 
Commettans ,  toutes  les  affaires  qui  auraient  généralement  intéreffé 
le  Corps  de  la  République  entière.  Le  Peuple  dans  chaque 
ville,  eût  lui-même  choifi  ceux  qui  devaient  le  gouverner,  & 
ceux-ci  auraient  fait  choix  parmi  leurs  Membres,  de  perfonnes 
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Mais  plus  doux, moins  ardent, ami  du  nom  d’Orange, (4) 
3?  Aime  à  voir  d’une  Cour  la  brillante  phalange 

»  D’un 

capables  de  veiller  à  leurs  intérêts'  dans  PAflTetublée-Générale  de 
j’gtat  ou  de  la  Province  où  ils  exilaient ,  &  PAflemblée  de  l’Etat 
aurait  elle-même  choifi  &  donné  la  million  légale  à  ceux  de  leur 
Compagnie  que  le  mérite  aurait  fait  déléguer  à  l’Aflemblée-Géné-  ? 
raie  de  la  Confédération  Pielgique.  Dans  cette  hipotefe,  chaque 
ville  pouvait  avoir  un  Chef,  chaque  Etat  pouvait  s’en  élire  un, 
ou  s’en  rapporter  uniquement  aux  foins  paternels  de  fa  Régence. 

Le  Corps  même  de  la  Confédération  pouvait  s’en  palier  ou  s’en 
donner  un.  Mais  dans  la  Conftitution  préfente  des  Sept  Etats 
qui  forment  la  République  Batave  ;  conflitution ,  par  laquelle  il 
fe  trouve  dans  chaque  Etat  Souverain,  autant  de  petits  Etats  que 
de  villes,  quoique  fouvent  de  la  plus  étroite  enceinte  &  de  la 
population  la  moins  nombreufe,  il  fallait  nécelTairement  un  Chef 
à  cette  foule  d’Etats  plus  ou  moins  forts,  plus  ou  moins  inftruits 
de  fes  droits  véritables,  qui,  par  fa  naiflànce,  fon  crédit  ou  foti 

influence ,  pût  donner  le  mouvement  à  tous  les  reiïbrts  de  cette 

✓ 

étonnante  machine,  qui,  décidant  prefque  tout  à  l’unanimité  des 
fuffrages  ;  par  la  réfiflance  d’une  bicoque  feule  ^pouvait  voir  arrê¬ 
ter  la  marche  de  la  République  entière.  Ce  Chef  fut  le  Stad^ 
houder.  La  reconnaiflance  de  la  Batavie  devait  naturellement  fe 
tourner  vers  les  Princes  de  la  Maifon  d’Orange ,  qui  par  leurs 
fervices  avaient  renverfé  la  tirannie  des  Efpagnols,  &  cimenté 
par  leur  valeur  la  liberté  de  leur  Patrie.  Cependant,  de  la  char¬ 
ge  de  protéger  la  République;  du  pouvoir  accordé  de  comman¬ 
der  les  Flottes  &  les  Armées  ;  de  nommer  tous  les  Officiers  de 
ces  deux  Départemens  ;  de  nommer  les  Régens  dans  toutes  les 
villes,  fur  le  choix  que  chacune  avait  précédemment  faites;  de 

ehaiv 
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D’un  pouvoir  moins  étroit  environner  fon  Chef. 

L’un  toujours  foupçonneux ,  redoute  derechef. 

”  .  »  Que 

changer  à  fon  gré  les  Régences  de  quelques  Cités  de  la  Confédé¬ 
ration  ,  d’y  faire  monter  Tes  partions,  ou  d’en  exclure  ceux 
qui  ne  paraîtraient  pas  vouloir  fervir  aveuglément  la  volonté 
du  Stadhouder  vindicatif  ou  ambuieux ,  il  n’y  avait  qu’un  pas  à 
faire  pour  parvenir  au  Defpotifme  &  de  là  fur  un  trône  qu’au, 
raient  foutenues  toute  la  Noblefle  de  l’Etat ,  &  les  troupes  de  terre 
&  de  mer.  Celle-la ,  parce  qu’elle  préférera  toujours  la  Monarchie 
à'  l’Etat  populaire.  Celles-ci,  à  caufe  que  les  Officiers  qui  les  com¬ 
mandent,  font  généralement  dévoués  au  Prince,  de  qui,  par  les 
vices  de  la  Conflimtion  j  ils  efperent  les  grâces  &  les  dignités. 
Toutes  les  deux  enfin  auraient  évidement  adoptées  uq  fifteme 
avantageux  pour  le  Prince  &  pour  elles ,  mais  qui  aurait  creufe 
le  tombeau  de  la  Liberté  publique.  Si  l’on  avait  donne 
un  pouvoir  moins  étendu  au  Stadhouder  ,  jamais  il  ne  1  eut 
accepté,  ou  cédant  aux  circonltances ,  il  ne  s’en  fût  charg  ,  que 
dans  l’efpoir  confolant  de  profiter  de  tous  les  moyens  pos- 
fibies  pour  rompre  les  chaînes  dont  il  était  embaraffé,  &  fe  don¬ 
ner  les  coudées  franches.  Mille  exemples  de  toutes  ces  vérités 
font  tracés  en  caraéteres  de  fang  dans  l’Hiftoire  de  chacun  des 
Princes  d’Orange  qui  ont  été  promus  à  la  Charge,  éminente  de 
Stadhouder  de  la  République  entière,  &  de  Capitaine,  Ami. 
ral-Général  de  l’Union  Batave.  Par  cette  élévation  dangereufe , 
des  Princes,  fans  poffédermême  le  pays  dont  ils  portent  encore 
le  nom.  Souverains  à  la  vérité  d’une  petite  contrée  d’Allema¬ 
gne,  mais  fans  nulle  confidération  dans  l’Empire  même  K  moins 
encore  en  Europe,  à  la  tête  de  la  Confédération  Batave;  regar¬ 
dés  comme  l’âme  &  le  bras  d’une  République  pn.ffame  , 
outre  leur  mérite  perfonnel  qui  fouvent  obtint  la  vcnera- 

tion  de  tous  les  peuples  j  les  Princes  de  Kalhus,  fe  font  vus  une 

R.  Coût 
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„  Que  le  fimg  des  Naffaus  n’en  veuille  à  fes  murailles  : 

5,  Ce  fang,  qui  tant  de  fois  coula  dans  tes  batailles  fC 

„  Pour 

■  ",  1 

Cour  brillante,  une  Garde  nombreufe  &  bien  entretenue,  une 
foule  d’Ambaffadeurs  étrangers  embellir  le  cercle  qui  les  environ¬ 
naient  ,<&  ont  joué  un  rôle  quelquefois  suffi  diftiagué  que  ceux 
des  plus  pniflans  Monarques  de  notre  Continent.  Il  leur  fut  donc 
fouvent  difficile  de  fe  perfuader  que ,  malgré  le  faite  &  la  pompe 
de  leur  Cour,  le  grand  nombre  de  troupes  &  de  vaifleaux  de 
guerre  qui  partaient  ou  s’arrêtaient  au  premier  figne  qu’ils  rece¬ 
vaient  de  îeuï  part ,  ils  n’étaient  néanmoins  que  les  Mandataires 
du  Peuple ,  à  qui  ils  avait  prêté  ferment  de  fidélité ,  &  qui  les 
tenait  à  fes  gages.  Souvent  les  dignités  éminentes  dont  ils  étaient 
revêtus,  leur  parurent  un  droit  ineonteftabie ,  dont  on  ne  pouvait 
les  priver  fans  une  injuftice  criante,  &  ils  ne  ceffaient  de  travail¬ 
ler  à  gagner  fefprit  du  Peuple  par  tous  les  moyens  poffibîes,  afin 
de  remonter  au  grade  dont  avaient  joui  leurs  Ancêtres.  D’après  ces 
courtes  obfervations  qu^  embraflent  toute  la  durée  de  la  Répu¬ 
blique  jufqu’à  Guillaume  IV.  Il  eft  facile  de  prévoir  que  dans 
le  Corps  de  l’Etat,  il  y  aurait  fans  celle  un  parti  Stadhoudé • 
rien  ,  &  un  autre  qui  lâcherait  par  la  fageffie  de  fes  mefures,  &  la 
fermeté  de  fes  Magifirats, de repouffier l’influence Stadhoudérienne 
dans  les  bornes  qui  lui  étaient  preferites.  La  ville  d’Amfierdam 
fe  diftingua  toujours  par  fon  amour  pour  la  liberté ,  &  l’on  ne 
fauraic  apprécier  fur  ce  point,  tous  les  fervices  eflèntieîs  qu’elle 
rendit  dans  tous  les  tems  à  la  Patrie  dont  elle  fait  la  force  prin¬ 
cipale  &  la  gloire  première. 

(3)  Cette  prédiction  équivoque  dans  la  bouche  du  Demi-Dieu 
Frifon,  elt-elie  dans  le  cas  d’être  bientôt  vérifiée?  C’eft  ce  que 
l’évenement  feul  po  rra  jufiifier. 

(4)  Quiconque  pofiede  le  plus  grand  des  tréfors,  &  dont  la 

perte 
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Pour  cimenter  l’autel  où  5  de  Ja  Liberté 


Le  culte  faible  encor  était  perfécuté, 

95  Ce  fang  n’eft  point  iffu  des  Titans  de  la  terre  :  (5) 

✓ 

55  Jamais  il  11e  franchit  la  prudente  barrière  (6) 
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Qu’un 


"ii 


perte  eft  irréparable  pour  bien  des  fieeles,  doit  à  chaque  heure 
trembler  de  fe  le  voir  enlevé  par  les  ennemis  de  (a  félicité. 

(4)  Ou  pour  mieux  dire ,  uniquement  avide  des  dignités 
dont  la  Maifon  d’Orange  eft  difpenfaîrice.  Si  les  partifans  de 
cette  iliuftre  Maifon  avaient  toujours  préféré  fes  véritables  inté* 
rêts  &  fa  gloire,  à  ce  qui  pouvait  améliorer  leur  fortune,  ils  ne 
lui  auraient  pas  porté  des  coups  fi  fatals,  en  la  jettant  dans  des 
écarts  à  jamais  décelables.  Barnevelt  ferait  expiré  dans  le  fein 
de  fa  famille;  les  deux  iliuftres  &  malheureux  de  fVits  ne  feraient 
point  devenus  la  viétime  de  leur  patriotifme  héroïque  ;  Amfter- 
dam  n’aurait  pas  été  menacée  d’un  Siégé  par  un  Prince  de  Nas* 
fau  &c.  &c,  &c.  Jamais  un  Stadheuder  n’eût  penfé  qu’il  pou¬ 
vait  avoir  d’autres  intérêts  que  ceux  de  la  République,  &  toute 
fa  gloire  aurait  toujours  été  de  faire  le  bonheur  d’une  Nation  gé- 
néreufe  &  reconnaiflante  qui ,  le  regardant  comme  fon  premier 
fujet,le  chériiîait  néanmoins  comme  fon  Pere,  toutes  les  fois  qu  il 
voulait  s’en  faire  aimer. 

(5)  L’ancienne  &  très-noble  Maifon  de  Naffau ,  de  1  aveu  des 
plus  rigides  Critiques,  eft  une  des  premières  de  l’Empire  d’Alie- 
magne,  puifqu’eile  remonte  jufqu’à  Adolphe  Comte  de  Naffau , 
mort  en  703.  On  Voit  encore  à  Nuremberg  le  tombeau  d’un 
Comte  de  Naffau  nommé  Ottm  ,  fiis  de  Jean  ,  neveu  d  EverarcL 
&  pere  de  Valrave ,  qui  fut  Général  des  Tpupgs  de  l’Empereur 

R  2  Henri 


(  260  ) 

*  v  / 

„  Qu'u n  Peuple  généreux,  fage,  libre  &  vaillant 
,,  Pofa  par  intervalle  au  Prince  trop  puiffant 

« 

lier. ri  FOifeleur  en  9:0.  Il  elt  le  I4rne  Comte  dans  les  Tables 
cFHitbnei  ;  &  fes  Fetits-fils  Valrave  &  Otton  ont  formé  les  deux 
Franches  de  Nafau  &  de  Gueldre .  Celle-ci  prit  fin  en  1372. 
far  la  mort  à' Edouard  5111e  Duc.  Henri  furnommé  le  Riche , 
éme  Cocue  apiès  Fait  ave ,  eut  deux  fils  Falram  &  Otton , 
qui, de  leur  ne m, formèrent  deux  lignes  de  la  Maifon  àeNafau» 
De  la  ire,  font  forties  les  branches  d'Orange,  de  Siegen ,  de 
Dillemhourg  ,  de  Diejl  ,  &  à' Hadamar,  De  la  2de ,  vien» 
nent  celles  de  Saarhruck ,  d'ifîein  &  PFeilhourg .  La  Ligne 
d'Otton  II  commença  en  1292  ;  fe  divifa  en  deux  branches  fous 
Adolphe  en  1420,  Engelbert  fon  fils  aîné,  hérita  des  Pays-Bas 
en  1504,  &  mourant  fans  héritier,  les  laififa  à  Jean  fon  frere, 

-  ouche  de  fa  Maifon  en  Allemagne,  &  qui  loi  fuccéda  en  1516. 

.  Réné ,  petit  fils  ainé  de  Jean ,  hérita  de  la  Principauté  d’Orange, 
&  jouit  des  Pays-Bas  jufqu’à  fa  mort  arrivée  en  1544*  ^  ne  ^ai^a 
oint  d’Enfans.  Son  Neveu  Guillaume  le  Jeune ,  &  le  Tacifur* 
ne ,  fils  de  Guillaume  F  Ancien  &  petit  fils  de  Jean  en  Allema¬ 
gne,  fuccéda  à  fon  Oncle  Réné  dans  la  Souveraineté  d’Orange, 
&  fut  le  premier  Stadhouder  des  Pays-Bas  devenus  libres  en 
3584.  Jean  l' Ainé ,  fils  et  Guillaume  F  Ancien ,  fut  la  tige  de  la 
ligne  d’Allethagne.  Guillaume  I  IaifTa  deux  fils  Maurice  &  Fré • 
déric  Henri :  le  premier,  Stadhouder  comme  fon  Pere,  mourut 
en  1625,  fans  Enfans,  &  eut  pour  Succeffeur  dans  fes  charges 
&  dignités,  fon  frere  Frédéric  Henri ,  qui  finit  fes  jours  en  1647. 

Jean  le  Jeune  en  Allemagne  eut  quatre  fils.  Jean  dit  aufiî  le  Jeune, 
chef  de  la  branche  de  Nafau-Siegen ,  éteinte  en  1743:  George , 

chef  de  la  Branche  de  Aajfdu* Dillemhourg ,  éteinte  en  1739* 

Ernefi 


„  Qui  pourrait  attenter  à  l’Uniop  Belgique  : 


„  Et  fi  mon  fang  jamais ,  à  notre  République 


Emefl  Cafimir  de  NaïTau-Dieft  Stadhouder  de  Frife ,  .&  Lom's 
de  Najfau-Hadamar  dont  la  branche  s’éteignit  en  1711. 

Guillaume  II  fils  de  Frédéric  Henri ,  fut  le  quatrième  Stadhou- 
der  &  mourut  en  1650,  Guillaume  III  fon  fils  fut  le  cinquième 
Stadhouder  de  fa  famille,  &  devenu  Roi  de  la  Grande-Bretagne, 
après  avoir  détrôné  fon  Beaupere  en  1689,  mourut  en  3702. 
Après  fon  décès  *  la  principauté  d’Orange  étant  paffée  à  Frédéric 
II  Roi  de  Prufie,  fon  fils  Frédéric  Guillaume  la  céda  en  1713 
à  Louis  XIV  avec  tous  fes  droits,  ce  qui  fut  confirmé  par  le 
Traité  d’Utrecht.  ,  >  •  " 

A  la  Mort  de  Guillaume  III  qui  ne  biffait  aucune  pofiériîé , 
"Jean  Guillaume  Frifo  ,  petit-fils  d' Emefl  Cafimir  de  NaJJ'uu 
Diefi ,  premier  Stadhouder  héréditaire  de  la  Province  de  Frife , 
hérita  des  biens  du  feu  Roi  d'Albion,  Mais  bientôt,  par  fa  mort  à 
jamais  funefie ,  il  ne  laifia  qu’un  fils  pofihume  qui  fut  nommé 
Guillaume  Cbarlei-Henri-Frifo  Stadhouder  héréditaire  de  Frife 
en  1747  revêtu  du  Stadhoudèrat  des  Sept  Etats  de  fiUnion  ,  & 
des  Charges  de  Capitaine  fëf  Amiral-Général  de  toute  la  Ré¬ 
publique  ,  héréditaires  dans  fa  pofiérité  mafeuline  &  féminine 
Ce  Prinçe  mourut  le  22  Oélobre  1748  &  laifia  un  fils  fon  hé¬ 
ritier  fous  le  nom  de  Guillaume  V. 

De  la  Ligne  de  IValram  en  1289  defeendent,  fon  fils  Adol¬ 
phe  de  Najfau  élu  Empereur  le  6  Janvier  1292:  Gerlac 
Comte  de  Najfau ,  pere  d'Adolphe  Comte  de  Nafau-ldflein  & 
Wehhaden  x  qui  eut  12  Succefieurs  jufqu’en  1605  que  Louis 
de  NajJ'au-PFeilbourg ,  fils  •  d’Albert  hérita  de  fes  Etats,  Ses  fils 
Guillaume ,  Jean  &  Emefl  formèrent ,  le  premier,  les  branches 

R  3  d'Ot - 


O  fait  un  feul  inftant  montrer  un  œil  hautain 
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Moi  feul  je  finirais  fon  füperbe  deftin: 

Et  ce  bras  tout  puifiant,  dans  le  fond  du  Ténare*. 
„  Entafierait  fur  lui  les  monftres  du  Tartare, 

Et  fa  funefte  erreur,  fon  oubli  criminel 
Subiraient  aux  Enfers  un  fupplice  éternel. 

•  .  ,  \  '  -  v  J  ^  •  /  \  •  *  •  f  ‘  1  r 

\  **t/  '  .  t  .  '  •  ■  '  >  i  . 

Non ,  non  :  le  fang  d'Orange  eft  un  fang  magnanime 
One  glacerait  d’effroi  la  feule  ombre  du  crime. 
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La 


d'Otweiler  ,  Saarhruck  *  &  Üjpngen:  le  Second  Iâjlein ,  & 
Evneji-Cnfimir  continua  la  branche  de  WeUbourg , 

Le  fécond  fils  de  Gerlac  Comte  de  Nafau ,  fils  de  l’Empereur 
Adolphe  de  Nafau,  fut  Jean,  Prince  de  Nafau  Weilhourg  & 
Saarbrutk ,  pere  de  Philippe, qui  le  fut  de  Louis ,  &  laiffa  deux 
fils,  dont  le  premier  fut  Philippe  de  Nafau-JVeilbourg .  Son  qua¬ 
trième  Suceeiïeur  Albert ,  hérita  de  Saarhruck  :  &  fon  cinquième 
Louis ,  d'Idfîein  &  de  IVeisbaden,  Il  eut  trois  fils  qui  établirent  en 
1625  les  trois  lignes  d'Otweiler ,  Saarbtuck ,  &  Ufwgen,  réu¬ 
nies  en  1728  fous  Charles  Prince  de  Nafau-Uf.ngen  Otweiller 
&  Saarhruck, 

L’autre  fils  de  Louis ,  fut  ^ean  de  Nafau-Iâjlein  &  JVeisba • 
den  qui  n’eut  qu’un  Succefleur  jufqu’en  1721. 

(6}  II  ne  s’en  fallut  gueres  du  moins  fous  Guillaume  JI  en 
1650,  &  la  Ville  d’Amfterdam  s’en  reflouviendra  long-tems. 


.$> 

M' 


,,  La  glôirô  du  Batave  eft  la  gloire  des  miens  ,  (7) 

-  '  / 

5,  Ils  finiront  refpeéte  leurs  antiques  liens.  (8) 

H-,  • .  * 

„  Mais  que  fert  aux  mortels  la  Vertu  la  plus  pure! 

5,  Un  Miniftre' perfide,  &  cette  intrigue  obfcure 
Qui  rampe  autour  des  Grands,  &  Partout  dans  les  Cours 

«  ■  V  t  t*  *  . 1  .  1 

s,  Corrompraient  un  Titus,  s'il  goûtait  leurs  difcours. 

,  I  ,  ,  •  '  '  '  S  t  W  > , 

■  .  » 

A  peine  un  Prince  hélas!  connait-il  la  lumière, 

:  ...  »  .■  •-  -  •  y-  * 

„  Que  l’adulation  fourit  à  Pi  paupière: 

.  v  ...  I.  î:l  ‘  t  x  >  1  i 

„  Dans  un  âge  plus  mur ,  l’éclat  de  fa  grandeur 

-  ■  • 

„  Vient  enivrer  fes  fens  &  corrompre  fon  cœur  : 

*  ^  .  f  “  '  "  '  '  TH..  A 

t  *  ,  i  tf.t  J  ft  '  >  •> 

„  Et ,  bientôt  égaré  par  la  main  qui  le  guide , 

’  ** 

„  Il  trouve  vingt  Séjans  (9)  pour  un  feul  Ariftide.  (10) 

„  Mon- 

1  ”*  •* 

•*.  '  Ci*  M  *■  i  •  *'(7  *  Yà'/  'V.  .  fj  '*  IMf  '*• 
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1  y  '  t  t 

(7)  Cette  vérité  eft  inconteftabîe. 

(R)  Autant  que  la  République  fe  trouvera  fatisfaite  du  Stad- 
houder;  car,  en  déclarant  les  Charges  éminentes  dont  il  eft  revêtu, 
héréditaires  même,  aux  Princefles  de  la  Maifou  de  NafTau  ,  le 
Peuple,  en  qui  repofe  partout  eflemiellement  le  fondement  de 
toute  Souveraineté  ,  de  toute  Puiffance  légiflative  &  exécu¬ 
trice,  n'a  point  entendu  fe  dépouiller  de  fon  pouvoir  originel, 

&  peut  défaire  fon  ouvrage  de  la. même  maniéré  qu’il  en  a  élevé 
l'édifice.  G 
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(9)  Séjan,  fils  d’un  Chevalier  Romain,  mais  fans  fortune, s’at¬ 
tacha  d’abord  à  Catui-Cèfar  petit-fils  de  l’Empereur  Au  gu  fie.  A 
force  de  foupleffes,  de  flatterie  &  d’enjoument,  il  parvint  à  fe 
rendre  fi  agréable  à  Tibere,  qu’il  ne  pouvait  fe  pafler  de  lui.  Au¬ 
dacieux,  habile  à  cacher  fes  vices  &  à  favorifer  ceux  de  fon 
Maure,  Séjan  mit  en  œuvre  tant  d’artifices  auprès  de  Tibere, 
que  ce  Prince  n’avait  rien  de  caché  pour  lui.  Il  l’éleva  à  la  di¬ 
gnité  de  Chef  des  cohortes  Prétoriennes,  emploi  des  plus  lucra¬ 
tifs,  &  le  plus  honorable  de  l’Empire,  Te  nommant  partout  le 
compagnon  de  fes  travaux .  Les  perfides  &  injuftes  confeils  de 
ce  Miniftre  attiraient  fur  l’Empereur  la  haine  &  le  mépris  de  l’U¬ 
nivers  entier:  maintes  fois  le  Sénat  en  porta  des  plaintes  ameres 
su  pié  du  trône,  mais  Tibere  le  défendait  lui-même  avec  tant  de 
chaleur,  qu’il  fermait  la  bouche  à  fes  accufateurs,  &  ne  tardait 
pas  même  de  les  abandonner  ù  fa  vengeance.  Après  avoir  com¬ 
mis  les  forfaits  lés  plus  affreux,  Séjan  ofa  dans  la  fuite  eflayer  de 
fupplantçr  fon  Maître  ,  &  de  lui  arracher  le  bandeau  impérial 
pour  en  couvrir  fon  front;  mais  enfin,  Tibere  ayant  ouvert  les 
ïeux ,  le  fit  arrêter  &  étrangler  dans  fa  prifon.  Après  fa  mort  le 
Peuple  exerça  fur  fon  corps  fa  fureur  trop  longtems  retenue,  & 
Rome  fut  vengée  des  maux  que  lui  avaic  fait  ce  fcéîérat. 

(10)  Dans  toutes  les  Républiques  rant  anciennes  que  moder¬ 
nes,  ainfi  que  dans  les  Monarchies,  le  Peuple  refpedle  ordinai¬ 
rement  les  Chefs  de  l’Etat,  &  dans  les  calamités  publiques  n’ac- 
eufe  de  fon  malhèur  que  celui  qui  a  la  confiance  du  Modérateur 
feprême,  quoiqu’il  n’ignore  point  lequel  des  deux  eft  le  plus 
coupable.  Quel  parti  doit  prendre  alors  le  Miniftre  innocent? 

1  t  Celui 


« 
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5,  Les  Dieux  le  chériffaient  :  &.la  bonté  célefte 
,,  Verfant  à  pleines  mains  fur  ce  précieux  refte 
„  Les  dons  les  plus  facrés,  les  plus  riches  faveurs, 

„  De  fes  Concitoyens  lui-  gagnait  tous  les  cœurs. 

^  Son  berceau  ,  qu’entouraient  les  vertus  de  fa  Mere , 

„  Protégé  nuit  &  jour  par  l’Ombre  de  forrPere, . 

\ 

„  Ne  fut  point  arrofé  dit  funefte  poifon 


,  Oui  trop  fou  vent  hélas!  fouilla  notre  Maifon. 

■  ..  ;  -  •  7  J'. 


’î 


Mon 


Celui  d?  Ariftide ,  qui,  plein  de  candeur  &  de  zèle  pour  le  bien 
public,  voyait  qu’une  cabale  qui  lui  était  oppofée ,  voulait  1  é« 
loigner  du  Gouvernement  de  la  République  &  le  faire  condanner 
à  l'Ojlracifme .  L’homme  jufte  &  Citoyen ,  voyant  un  payfan 
qui,  ne  le  connaifiant  point,  le  priait  de  mettre  fur  fa  co¬ 
quille  le  nom  d' Ariftide ,  furpris  de  la  démarché  du  villageois, 
il  lui  demanda  quel  crime  avait  donc  commis  Ariftide,  &  s  il 
avait  à  fe  plaindre  de  lui  en  quelque  chofe?  Point  du  tout ,  ré¬ 
pondit  le  ruftre  ;  mais  je  fuis- fatigué  de  l  entendre  toujours 
appeler  le  jufte.  Ariftide  ,  fans  fe  troubler,  écrivit  fon  nom 
fur  la  coquille,  &  la  rendit  au  payfan.  La  fa&ion  ennemie 
fit  condanner  Ariftide  à  l’exil  de  dix  ans ,  mais  il  en  fut  bien 
tôt  rappelé ,  &  rendit  dans  la  fuite  les  plus  grands  fervices  à  fa 
patrie.  S’il  eût  été,  Sëjan ,  loin  de  céder  aux  clameurs  •  & 
aux  plaintes  du  Peuple;  comme  lui,  il  fe  fut  mla  ^  couvert 
de  l’indignatiou  publique,  fous  le  manteau  de  1  autorité. 

fiO  Guillaume  IV. 
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„  Mon  fils  à  la  Vertu  refia  toujours  fidele: 

i  ^  ^  \ 

D’uh  Prince  doux  &  fage  il  fournit  le  modèle  : 

9,  Adoré  du  Batave,  en  des  tems  orageux 
L’amour  d’un  Peuple  entier  vint  couronner  fes  vœux:(;i) 

fi  ' 

5,  Il  monta  fans  efforts  plus  haut  que  fes  Ancêtres ,  (2) 

„  Il  fe  fit  un  devoir  de  conferver  fes  Maîtres,  (3)  , 

„  Mais 


■'  r  «  ■  r '  -fcr» rt  ■  r-  ■  '  \  - ■ 
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(1)  Les  villes  de  Veere ,  de  Fleflîngue  &  de  Middelbourg 
Eommerent  le  Prince  de  Naiïau  aux  dignités  de  Stadhouder ,  de 
Capitaine  Ç?  Amiral -Général  le  25  d’ Avril  1747.  Goes,  Tho • 
ïen  &  Zierikzée  ayant  fuivi  le  même  exemple,  le  28  du  même 
mois.  Les  Etats  de  la  Zélande  ratifièrent  par  un  Décret  public  l’é- 
îeéiion  que  les  Villes  de  la  Province  avaient  faite  chacune  pour 
elle.  Le  3  de  Mai  les  Etats  de  Hollande  élurent  le  Prince  Stadm 
bouder  y  Capitaine  &  Amiral -Général  de  leur  Province.  11 
Pétait  déjà  de  cinq  des  Etats  qui  forment  la  Confédération  13  a  - 
rave.  Les  Etats  d'Utrecht  &  d'Overijfel  ne  tardèrent  pas  à  imiter 
l'exemple  des  autres.  Il  refiait  encor  un  titre  à  lui  décerner;  c’é- 

V. 

tait  la  Charge  de  Capitaine  &  Amiral  .Général  de  toutes  les 

■ 

forces  de  VUnion  Belgique ,  les  Etats-Généraux  la  lui  accordè¬ 
rent  le  4  du  même  mois  avec  toutes  les  prérogatives  dont  avaient 

. 

joui  fes  Ancêtres. 

-  (2)  Le  Prince,  fon  Epoufe  fille  de  George  II  Roi  d?  Angle* 

K  X  ■ .  '  ■  |  ■  ? 

terre .  &  la  jeune  Princeïïe  Caroline  leur  fille  ,  partirent  de  Leu • 
warde  en  Frife  leur  réfidence  ordinaire ,  &  fe  rendirent  â  la  Haie 
où  il  arrivèrent  le  12  de  Mai  1747.  Les  Etats  de  Hollande  lui 


„  Mais  fon  ambition  ,  trop  grande  même  encor 

•  '  i 

„  A  fa  poftérité  retrancha  le  reffort 


conférèrent  la  Charge  de  Grand-Maitre  des  eaux  de  forêts ,  on 
lui  accorda  l?t  difpofition  des  emplois  militaires  à  la  répartition 
de  la  Province,  depuis  la  "plaée  cf  En  feigne ,  jufqu.au  grade  de 
Colonel  inciufivement;  &  ce' qui  avait  été  illicite  jufqu  alors,  ils 
déclarèrent  que  les  Dépiités  à  V Affeinblée  particulière  des  Etats 
pourraient  en  même  tems  être  au  Service  du  Prince ,  &  liés 
par  un  ferment  particulier •  Les  Etats  -  Généraux  de  leur  coté 
enchérirent  fur  ceux  de  Hollande.  Ils  révêtirent  S*  A  de  la 
Charge  de  Stadhduder  &  de  Capitaine-Général  du  Pays  d'Qutre: 
Meufe ,  &  lui  transférèrent  le  droit  d’accorder  des  lettres  d’abo¬ 
lition  &  de  grâces  dans  la  jurifdiftion  du  Confeil  de  Brabant  & 
de  la  Ville  &  Territoire  de  Majlricht ,  y  compris  le  Comté  de 
Vroenbove*  Le  16  de  Novembre  même  année,  les  Etats  de  hol¬ 
lande  par  leur  Réfoliuion  dudit  jour ,  déclarèrent  les  Charges  de 
Stadhouder,  de  Capitaine  &  Amiral  -Général  de  cet  Etat,  lé. 
rédit  aires  dans  les  lignes  mafculines  &  féminines  de  la  Maifon 
de  Nalfau.  Les  autres  Etats  de  la  Confédération,  ne  tardèrent 
pas  à  fuivre  l’exemple  de  la  Hollande,  Deforte  que  Guillaume 
IV,  en  réunifiant  toutes  les  dignités  que  la  République  avait  au¬ 
trefois  conférées  à  fes  Ancêtres,  eut  un  avantage  dont  aucun 
n’avait  joui,  celui  d’en  afiurcr,  fous  le  bon  plaifir  des  Bataves, 
la  poflefiion  à  fes  defeendans  légitimes  des  deux  Sexes,  jamais 
autant  de  titres  &  de  dignités  n’avaient  été  accumulés  à  la  fois  fur  la 
tête  d’aucun  de  fes  Aïeux.  -Stadhouder ,  Capitaine  de  Amiral-Gé¬ 
néral  Héréditaire  des  Sept  Provinces,  il  le  fut  également  de  tous 
les  Pays  de  la  Généralité .  Les  Etats-Généraux  lui  ayant  déféré 

quelques  jours  après  ces  mêmes  titres, pour  lç  Brabant  desEuts, 

la 
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9i  Qui  mene  à  la  Vertu  par  l’efpoir  héroïque 

„  De  mériter  le  choix  de  rëftime  publique, 

v  „  Avant 


]a  Flandre  &  le  Haut-Quartier  de  Gueldre.  La  Compagnie  des 
Indes  Orientales  le  choifit  suffi  pour'  Ton  Directeur  &  Gouverneur - 
Général ,  dignité  qu’aucun  Stadhouder  avant  lui  n’avait  poffédée. 
Au  refte  ce  n’était  pas  un  vain  titre  que  lui  accordaient  les  Di¬ 
recteurs  de  cette  Compagnie.  Guillaume ,  devenu  Chef  de.  la 
plus  illufire  Compagnie  de  commerce  de  l’Europe ,  réunit  en  lui 
feul  tout  le  pouvoir  de  la  Direction.  Il  eut  &  tranfmit  à  fes 
Succefieurs  le  droit  de  préfider  toutes  les  a fïemblées  de  la  Com¬ 
pagnie  ,  foit  en  perfonne ,  foit  par  fes  Repré  fen  tan  s.  U  pouvait 
y  faire  toutes  les  proportions  qu’il  jugeait  convenables  aux  bien- 
être  de  la  Compagnie  ;  & ,  comme  les  Directeurs  eux-mêmes ,  il 
avait  voix  active  &  paffive  dans  toutes  les  délibérations*  C’était 
à  lui  à  faire  obferver  tous  les  reglemens  de  la  Compagnie  dont 
il  devait  maintenir  les  Droits,  les  Octrois  &  les  Privilèges,  de 
même  qu’il  était  obligé  d’en  éloigner  tous  les  abus.  Il  nommait 
aux  places  de  Directeurs ,  de  même  qu’à  toutes  les  grandes  Char¬ 
ges  de  la  Compagnie,  d’après  une  préfentation  de  trois  perfonnes 
au  moins.  Dans  le  cas  où  les  Chambres  refpeCtives  de  la  Com¬ 
pagnie  ne  pourraient  terminer  les  différends  qui  s’élèveraient  entre 
elles  ,  le  Prince  avait'  le  Droit  de  prononcer  définitivement. 
Après  en  avoir  communiqué  avec  les  Directeurs  &  les  principaux 
Intérefîes,  il  réglait  toute  la  partie  Economique  de  la  Compa¬ 
gnie,  dirigeait  toutes  les  affaires  des  'Indes ,  &  principaletrient 
celles  qui  avaient  pour  objet  la  fortification  &  la  défenfe  des  Pla¬ 
ces  fortes  de  la  Compagnie.  Il  pouvait  convoquer  les  principaux 
Intéreffés,  &  faire  rapporter  leurs  Propofitions  à  la  Chambre  des 

Dix- 


i 


C  ) 


„  Avant  d’être,  chargé  du  fardeau  de  l’Etat. 
r>  Il  eût  été  plus  grand ,  (4)  &  le  Stadhoudérat , 


•>> 


Loin 


Dix-Sepc,  lorfqu’elîes  avaient  pafîe  à  la  pluralité  des  voix.  En¬ 
fin  les  Directeurs  &  Principaux  Intéreffés  fe  réferverent  encor, 
pour  comble  d’adulation,  la  liberté  de  faire  au  Stadhoude'r,  par 

« 

une  Déclaration  ultérieure,  &  fous  la  ratification  de  LL.  HH.  PP, 
toutes  les  concédions  qui  ne  lui  avaient  point  été  faites  par  l’Ar¬ 
rêté  de  la  Compagnie ,  ou  fur  lefquelles  ils  ne  s’étaient  pas  clai¬ 
rement  expliqués. 

La  Compagnie  des  Indes-Occidentales  ne  tarda  pas  à  revêtir 
Guillaume  des  mêmes  titres ,  &  à  lui  accorder  les  mêmes  pou. 
voirs  dans  fon  Corps.  Deforte  que  ce  Prince  réunit  en  fa  per. 
fonne  &  en  celle  de  fes  defcendans,  toutes  les  dignités,  tous  les 
honneurs  »  toutes  les  charges  éminentes  de  l’Etat. 

L’Europe  entière  vit  avec  étonnement  la  Révolution  qui  venait 
<le  fe  faire  en  Batavie.  Elle  trembla  pour  la  liberté  de  cette  Ré¬ 
publique.  Que  reftait-il  en  effet  à  defirer  au  Stadhouder  que  le 
feeptre  &  la  couronne?  Le  Roi  de  Pruffe,  dont  l’autorité  en 
fait  de  Politique  &  de  Science  d’Etat  ne  faurait  être  balancée 
par  aucune  autorité  contraire,  s’exprime  ainfi  fur  l’élévation  pré¬ 
cipitée  de  Guillaume  IV. 

Après  avoir  parlé  de  Newton,  &  confeffé  que  ce  grand  homme 
s’égara  comme  St.  Jean  PEvângélifte  dans  l’incompréhenfible 
ouvrage  de  l’Apocalipfe ,  le  Roi  jphilofophe  dit: 


Peu  m’importe  après  toût  que  des  Savans  célébrés 
Egarent  leur  raifon  au  fein  de  ces  ténèbres. 


Mais 


•  / 


/ 


v 


. 


I 
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„  Loin  de  tomber  peut-être  en  des  mains  trop  débiles 
„  Pour  guider  la  Patrie  en  des  jours  difficiles: 


„  Loin 

Mais  ce  qui  doit  toucher  tout  homme  de  bon  fens. 

Ce  fl:  la  funefle  ivrefle,  &  les.  écarts  fréquens 
D’un  Peuple  O)  mefuré,  timide,  flegmatique 
Républicain  zélé,  Commerçant  pacifique. 

Qui,  fuivant  Jes  confeils  d’un  frippon  d’Ecrivain,  (b) 

Fit  la  Guerre  à  la  France  (c)  &  NaiTau  Souverain. 

Ep.  X.  au  Général  Bredow ,  fur  la  Réputation .  Oeuvres  du 
Philofophe  Sans-Souci  9  Tom.  I.  p.  162. 


G?)  Les  Eataves. 

(£)  Le  fameux  Rouflet  de  Mifiÿ  cet  impitoyable  Ennemi  de  la  France, 
qui  déchira  l’abbé  Raynal,  fur  fon  Hittoire  du  Stadboudérat  5  fans  diminuer 
le  mérite  de  cet  Ouvrage  »  même  après  l’avoir  tronqué.  Guillaume  IV 

A  «  “a 

l’avait  honoré  du  titre  de  fon  Hiftoriographe ,  pour  Je  récompénfer  du  zèle 
que  Rouflet  avait  témoigné  pour  les  intérêts  de  ce  Prince,  avant  qu’il  fut 
élevé  au  Stadhoudérat.  Mais  la' plume  de  cet  Ecrivain  foufiLnt  toujours 

»  r 

la  difcorde  &  lafédition,  Cuillaume,  ne  pouvant  plus  fupporcer  fes  écarts 
fougueux,  lui  fit  ôter  au  mois  de  Juin  1749  l’A&e  par  lequel  il  avait  été 
nommé  à  la  Charge  d’ Hiftoriographe ,  &  fes  Remarques  remplies  de  ré¬ 
flexions  odieufes  contre  plufieurs  Souverains,  furtout  contre  la  France, 

fur  l’A'bbé  Raynal,  fur  fon  Hfiloire  du  Stadboudérat ,  publiées  la  même  an- 

\ 

née,  furent  profcrites,  lui-même  décrété  d’ajournement  perfonnel,  enfin 
il  ne  fe  déroba  à  la  juftice  qui  s’était  tranfportée  chez  lui  ,  qu’en  fe 
retirant  hors  du  pays.  Abrégé  de  l’Hifi.  de  Hol.  v.  4,  p.  1190. 

Ce)  En  1744. 


C  } 

/  *  .  v, 

•  '  \  1  ,  '  _  ,  .*  .  • 

9)  Loin  d  un  Prince  amolli  dans  le  luxe  des  Cours  9 

» 

„  Loin  d’un  ambitieux  qui,  dans  l’aveugle  cours 

i1'  »  ^  i  r*,  y 

„  De  tant  de  paffions  qui  dévorent  les  Princes 
9,  Affervirait  bientôt  5  nos  plus  riches  Provinces  ; 

99  Et  pour  prix  de  l’amour  d’un  Peuple  généreux 
99  Quelque  tems  fous  des  fers  traînerait  nos  Neveux  ; 

y/  ■  -  ■  r  .■  , J , 

„  Aurait  toujours  été  l’augufte  récompenfe 
s.  Des  plus  nobles  talens  5  de  la  rare  fcience , 

99  En  fervant  en  héros  la  Gloire  &  fon  pays , 

'  .  '  'v"'  V 

99  De  s’attacher  les  cœurs  en  gagnant  les  efprits. 

I*  %  x  » 

;  t  J  '  \  (  ^ .  , 

99  Et  non  le  droit  abfurde ,  indigne  de  ma  race  5 
9,  De  naitre  Stadhouder  5  &  de  pouffer  l’audace 


V  •  >  •  '  ■  r  ■ 

Cà)  En  effet  en  1747.  il  y  eut  des  perfonnes  qui  foutinrent 
qu  il  fallait  céder  à  S.  A,  tous  les  Droits  <ie  la  Souveraineté  en 
le  déclarant  Comte  de  Hollande .  Le  Prince  pouvait  l’accepter , 
mais  Guillaume  IV  eut  la  prudente  générofité  de  faire  fentir  qu’il 

était  bien  éloigné  de  penfer  à  fe  faire  Souverain, 

■ 

(4)  Il  eft  plus  grand  fans  contredit  de  recevoir  le  gouvernail 
d’un  Etat  quelconque  par  le  choix  libre  &  éclairé  d’une  Nation, 
que  d’en  jouir  à  perpétuité  à  titre  d’héritage. 


ï 
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'  4  V 

A  prétendre  aux  refpeéfë  de  fes  Concitoyens, 


9» 


D’ôter  à  la  Vertu  fes  plus  précieux  biens  . 


„  Et  du  fond  du  berceau  des  miferes  humaines 
„  D?un  Etat  compliqué ,  faire  mouvoir  les  renes , 


,,  Avant  d’avoir  montré,  par  un  fait  éclatant, 

„  Ou  le  bras  de  Maurice,  ou  le  cœur  de  Trajan. 


,,  Mais  qui  peut  mettre  un  frein  aux  frayeurs  du  Vulgaire!^  1 1 

„  Aux  deûrs  infenfés  des  Princes  de  la  terre! 

„  Sage 


(i)  Dans  tous  les  Etats,  tuais  furtout  dans  les  Républiques , le 
Peuple  porte  tout  à  l’extrême ,  fa  haine  comme  fou  amour.  Qu  un 


X  V  U  K  '  V  ^  V*  -  —  tf 

Citoyen  illuftre  par  fa  naifiance  ou  par  un  mérite  fupérieur,  re 
commendabîe  par  de  longs  &  importans  fervices,  fe  trouve  audef* 
fus  de  fes  Concitoyens  ;  les  circonftances  du  tems  &  des  affaires 
le  feront  adorer  ou  profcrire.  En  paix,  l’Envie,  ce  monftre  qui 
ne  dort  jamais ,  repréfentera  bientôt  ce  grand  homme  comme  un 


fuiet  dangereux  qui  épie  le  moment  de  donner  des  fers  à  fa  pa- 


trie,  &  dont  on  ne  peut  trop  tôt  arrêter,  déconcerter,  anéantir 


même  les  projets  odieux  &  parricides.  Dès  ce  moment  le  Peuple 

.1  1- _ l’ûvil 


meme  les  projets  uuicua  v*.  — - 

oublie  que  celui  dont  il  va  peut  être  ordonner  la  mort  ou  1  exil, 
eft  ce  même  Citoyen  qui  n’agueres  était  l’unique  objet  de  fon 
amour  &  de  fon  adoration.  La  Juffice,  l’innôcence,  la  recon-  | 
naiffance,  la  fainte  humanité  même,  feront  facrifiées  au  vain  fan-  - 
tome  de  la  fûreté  de  l’Etat.  Cependant  partout  le  Peuple  eff  bon  5 
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3,  Sage  Boftonien ,  vos  climats  fortunés 

'  '  ■>  y 

55  A  des  écarts  fi  grands  ne  font  point  deftinés* 

h  Ctle^ 


Partout  il  elî  jüfte  &  reèonnaiffant.  Rien  n’eft  pîusincoïiteftable, 
tien  n’eft  plus  avéré.  Les  feuls  criminels,  les  feuls  que  l’on  de¬ 
vrait  immoler,  ce  font  les  agens  fecrets ,  ce  font  les  fauteurs  des 
féditions  populaires;  ceux  qui  favent  répandre'  lés  alarmes  dans 
les  cœurs  crédules  d’un  peuple  qui  fe  kiiTe  facilement  effrayer 
par  un  épouventail  ridicule,  qui  n*a  de  vrai  que  ce  que  lui  prêtent: 
des  imaginations  exaltées.  Bientôt  une  ville,  un  État  font  en 
combuflion  &  tremblent  de  périr,  quoiqu’ils  n’aiem  rien  à  crain¬ 
dre.  Les  deux  illuftres  de  PVits  dont  noUs  ne  nous  !  ailerons 
jamais  de  déplorer  le  fort  *  jüfqu’à  ce  que  nous  leut  voyions 
des  ihtues  dâo.s  la  Grand- faffe  des  Etats  de  Hollande;  les  deu:é 
illuftres  &  malheureux  de  Wit%  furent  chez  les  Bataves  les  viéii- 
tnes  de  la  forte  crédulité  du  peuple,  de  l’envie  des  Grands,  & 
de  leur  propre  innocence.  Un  Ennemi,  au  contraire*  menace’ 
t’il  fEtat  d’üne  invallon;  oü  porte-fil  le  fer  &  le  feu  dans  leâ 
Provinces  de  la  République*  tous  les  ïeux  de  la  patrie  fe  tournent 
vers  ce  même  Citoyen,  qui,  peu  de  jours  avànt  paraifTait  fi  redouta¬ 
ble:  c’cft  de  lui,  de  fui  feul ,  que  l’on  attend  le  falut  de  l’Etat* 
e’eft  fur  fa  tête  que  l’on  accumule  toutes  les  dignités  :  c’eft  entre 
fes  mains  que  l’on  confie  presque  la  Souveraineté  de  l’Etat  :  en» 
forte  que  Ion  peut  dire  de  lui,  ce  qu’un  Hiftorien  latin  raconte  de 
lâ  faveur  du  Peuple  d’Athenes  pour  Alcibiade  qui  venait  d’être 
f objet  de  la  fureur,  de  Id  cabale  de  fes  ennemis  &  de  la  frénéfie 
de  fes  concitoyens:  Ornées  honorez  âeçreti ,  tota  Kespublica 
domi  hellique  tradiia ,  ut  unius  arbitrio  gereretur .  Corn.  Nep. 
ir.  Alcibiade .  Dans  la  République  Batave  pareil  événement  eus 
lieu  lors  de  finvafion  faftueufe  de  Louis  XIV.  Ce  Monarque 

®  ne 


.  •  / 


Chez  vous  le  Peuple  eft  Roi:  fon augufte préfencc 

Eteint  l’Ambition,  enjoint  l’obéiffance 

r . 

„  A  des  loix  que  lui  feul  forme,  dreffe  &  prefcrit, 
,,  D’un  mot  il  récompenfe,  il  ordonne,  il  punit. 

•  V  \ 

Vous  allez  à  la  Cour  d’un  Prince  magnanime. 


,,  Que  mon  cœur  paternel  chérit ,  infpire ,  anime. 

( 

„  Heureux  !  Si ,  de  mon  fangaugmentant  la  fplendeur , 
,,  Sur  l’amour  du  Batave  il  affied  fa  grandeur. 


ne  fut  pas  plutôt  maître  de  la  Flandre  des  Etats,  que  les  peuples 
fe  crurent  perdus,  fi  Guillaume  III  n’était, à  l’infiant même, revêtu 
de  toutes  les  dignités  de  l’Etat.  Les  mêmes  circonftances ,  lors 
de  l’attaque  de  Louis  XV,  amenèrent  les  mêmes  féditions  &  des 
changemens  femblables  dans  la  Batavie.  De  forte  que  l’on  peut 
dire  que,  dans  tous  les  tems,  c  eft  au  bras  imprudent  de  la  Fran- 
ce ,  que  les  divers  Princes  de  la  Maifon  de  Nafîau  durent  leur 
élévation,  comme  ils  font  redevables  à  Louis  X 111  du  titre  impo- 
fant  d'Altejfe  ScréniJJime ,  dont  ce  Monarque  voulut  bien  le  pre- 
>  mier ,  honorer  le  Prince  Frédéric  Henri .  Ces  révolutions  dans  la 
République  ne  fuilent  jamais  arrivées,  fi  toutes  les  Régences  des 
Villes  euffènt  été  convaincues  que  c’eft,  lorsque  l’ennemi  eft  aux 
portes  de  l’Etat,  que  tous  les  Citoyens  libres  doivent  le  plus  être 
fur  leurs  gardes  contre  l’ambition  des  Chefs  &  des  Grands ,  &  contre 
les  menées  lourdes  Qu’ils  ne  manqueront  pas  de  former  parmi  le 
peuple  épouvanté,  afin  d’élever,  s’il  leur  eft  poflible,  leur  puiflance 
&  leur  autorité  fur  les  ruines  fangiantes  de  la  liberté  publique» 
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K  Né  le  premier  fujet  de  notre  République  $ 
è5  II  en  fera  l’idole  &  l’âme  politique, 

„  Si  j  des  vrais  intérêts  du  Peuple  qu’il  conduit 
Sans  préjugés  il  peut  occuper  fon  efprit. 

„  Près  de  lui ,  vous  verrez  une  Epoufe  charmante ,  (2) 

„  Digne  de  fon  amour ,  du  tendre  nom  d’amante. 

Leurs  Enfans  (3)  font  les  miens,  je  les  porte  eli  mon  Mn: 
„  Je  me  plais  à  former  leur  cœur  républicain 

v 

*  ■  -  C* 

„  Aux  mœurs  de  leurs  Aïeux,  aux  vertus  de  leurs  Peres, 

„  Te  leur  montre  des  Cours  les  brillantes  miferes 
.  Et  les  Dieux ,  fécondant  mes  efforts  maternels , 

55  •••<  *, 

,4  En  feront  quelques  jours  des  illuftres  Mortels , 

„  Si  l’on  bannit  d’autour  de  des  plantes  chéries 

)  ■  '*  "  *•  "  7  ** 

„  Tout  Mentor  infecté  de  l’art  des  Monarchies ,  (4) 

Dont 


(1)  S.  A.  Royale  Frédérique- Sophie,  Wilheltnine,  PrincdTe 
<ùq  Prufie,  que  Guillaume  V  épaula  à  Berlin  Je  4  8bre  1767,  aved 
une  pompe  &  une  magnificence  dignes  des  deux  illuftres  Epoux. 

(3)  Deux  Princes*  Guillaume, Frédéric:  Princeliéréditaire.  Guil¬ 
laume,  George,  Frédéric  fon  cadet,  &  la  Princeffe  Frédérique, 
Louife-Wilhelmine  leur  fœur. 

fd)  C’eft  uû  ufage  des  plus  anciens  dans  les  Monarchies,  de 
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3,  Dont  la  leçon  confiante  &  l’unique  (avoir  9 

.  t  .  ^ 

„  Sont  d'élever  un  Prince  à  croître  Ton  pouvoir; 

3,  A  montrer  à  Tes  ïeux  les  peuples  les  plus  braves 
,3  Comme  un  amas  obfcur ,  un  vil  troupeau  d’efclaves  9 
„  Dont  les  pefans  labeurs  n’enrichiffent  l’Etat , 

I  *  •  \  ;  J 

Que  pour  alimenter  un  heureux  potentat  * 

V arier  fes  plaifîrs ,  encenfer  fes  caprices , 

„  Pallier  fes  forfaits,  déifier  fes  vices, 

»  Tan» 

confier  à  des  Evêques,  ou  à  des  Abbés  de  Cour,  l’éducation  dés 
jeunes  Princes  de  la  famille  Royale,  &  f héritier  même  du  Trô¬ 
ne.  Cette  pratique  eft  très-fage,  fi  le  pere  de  ces  augustes  re¬ 
jetions  veut  leur  faire  inculquer  de  bonne  heure ,  l’obéilfance  pas- 
five  à  fes  ordres,  &  la  doétrine  des  deux  puiflances  rivales,  la 
Royale  &  celle  du  Clergé.  Tout  ceci  eft  dans  l’ordre  des  cho- 
fes.  Cependant  Mgr,  Comte  d’Artois  vient  fagement  de  faire 
une  exception  à  la  réglé  générale,  en  confiant  les  Princes  fes  fils 
à:  un  Laïque  vraiment  digne  de  ce  choix.  Mr.  le  Duc  de  Chartres 
a  fui  vi  l’exemple  de  fon  illuftre  Coufin ,  d’une  maniéré  bien  plus  éton¬ 
nante.  Il  a  donné  la  Surintendance  de  l’éducation  des  Princes  &  Prin- 
celfes  fes  Enfans,  à  Madame  la  Gomtefie  de  Genlis,  femme  juge¬ 
ment  célébré  &  par  fes  consaiffances  étendues  dans  tous  les  gen¬ 
res  de  Littérature ,  &  par  les  ouvrages  précieux  qu’elle  a  mife 
au  jour,  qui  ne  refpirent  que  la  Sagelfe  &  la  Vertu.  Mais  pour 
élever  des  Princes,  qui  feront  peut-être  un  jour  les  Chefs  d’un 
Peuple  Libre  ,  un  Républicain  feul  eft  capable  de  ce  grand 
emploi*  .  . 
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^  Tancîisque  le  vrai  Prince  eft  un  Pere  adoré 
„  Dont  le  mérite  en  lui  doit  feul  être  honoré. 

5,  Déjà  le  fol  orgueil  du  Tiran  d’Angleterre, 

„  A  des  malheurs  nouveaux  a  condanné  la  Terre: 

Hélas!  mon  fils  peut-être, ifïu du fang Anglais, (5) 
„  Par  des  cœurs  ulcérés,  qu?on  ne  gagne  jamais, 

„  Ac- 

*  \  '  *  i 

i 

C5)  Guillaume  avait  époufé  à  Londres  le  25  de  Mars  1734 
ia  Princefie  Anne,  fille  aînée  de  George  II  Roi  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne,  &  S.  A.  R.  Madame  la  Princefie  d’Orange  accoucha  heu- 
reufement  le  8  de  Mars  1748  d’un  Prince ,  que  Ton  augufte  Pere 
tint  lui-même  for  les  fonds  de  Bateme,  o&  il  reçut  le  nom  de 
Guillaume.  A  la  mort  de  Guillaume  IV  arrivé  le  22  d’Oétobre 
1751,  le  même  jour,  les  Etats  de  Hollande  nommèrent  une 
Députation  de  vingt  de  leurs  Membres  &  du  Penfionnaire  Stein , 
chargés  des  complimens  d’ufage  en  ces  trilles  circonftan- 
c es,  à  ia  PrincefiTe  Douarïere,  &  de  faire  prêter  ferment  à  cette 
Princeife ,  comme  Gouvernante  &  Tutrice  du  jeune  Prince  Mi¬ 
neur  Guillaume  V  Prince  d’Orange  &  de  Nafiau,  &  Stadhouder 
Héréditaire  de  Hollande.  Les  Etats-Généraux ,  deux  heures  après , 
s’aquiterent  des  mêmes  devoirs  êc  des  mêmes  fondions,  &  le* 
Etats  particuliers  des  autres  Provinces  &  du  Pays  de  Drente % 
dès  qu’ils  furent  informés  de  la  mort  du  Stadhouder  précédent. 
La  Princefie  Anne  mourut  le  12  Janvier  1759  ,  &  mérita  d’être 
comptée  parmi  le  petit  nombre  de  ces  femmes  forces,  qui  rem¬ 
plirent  avec  amant  de  réputation  que  de  dignité  les  pénibles  fonc- 
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„  Accufë  chaque  jour  de  trahir  la  Patrie , 

>  # 

„  D’immoler  à  Windfor  la  faible  Batavie , 

„  Au  lieu  du  tendre  amour  que  méritent  fon  cœur, 

„  Ses  talens,  fes  vertus  &  fa  noble  candeur, 

„  Du  Batave  abufé  va  s’attirer  la  haine. 

„  La  France  &  vos  Etats  qu’unit  la  même  chaîne , 

„  Dans  le  fang  des  Naifaus  verront  leur  ennemi  ; 

,,  Leur  courroux  ne  fait  point  fe  venger  à  demi  : 

„  Et  bientôt ,  fur  mon  fang  leurs  mains  victorieufes 

t 

„  Croiront  devoir  punir  cent  brigues  factieules , 

»  Et 

* 

tîons  $lu  Gouvernement,  Avec  tant  de  vehus  &  de  qualités 
éminentes,  aurait-ii  été  poflible  que  cette  Princeffe  n’eût  pas  fait 
fuccer  avec  le  lait  à  fdn  fils ,  l’amour  de  fa  patrie  ?  La  minorité  du 
Prince  Stadhouder,  au  décès  de  S.  A.  R.  fa  Mere,  obligea  les 
Etats-Généraux  &  ceux  de  Hollande ,  à  prendre  les  afrangemens 
convenables.  Ceux-ci  firent  auflîtôt  prêter  ferment  au  Duc  Louis 
de  Brunswik  Woiffenbutîel t  défigné  Gouverneur  du  jeune  Prince, 
&  chargé  de  repréfenter  la  peifonne  du  Stadhouder  durant  fit 
minorité.  De  leur  côté  les  Etats  Généraux  réglèrent  tout  ce  qui 
concernait  les  fondions  de  Capitaine  &  d’Arairal-Général  defDnfôn 
jufqu’à  la  majorité  du  Prince. 


î 
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Et  de  Breft  à  Bofton  les  Naffaus  déteftés ,  ' 

Au  mépris  général,  fe  verront  dévoués. 

Mais  non  :  le  tems  viendra ,  tems  à  jamais  célébré , 
Où  les  Américains,  l’Amftel,  la  Seine  &  l’Ebre, 
Partout  viâorieux  des  cruels  Léopards, 

Et  traînant  à  leur  fuite  Albion  &  fes  dards, 

Aidés  par  les  exploits  de  l’Union  Belgique , 
Eleveront  aux  dieux  la  fage  politique  (i) 

Que  le  Prince- Amiral  déployait  lentement  \  r 
Mais  le  Sage  prévoit  &  fuit  l’évenement. 

De  nos  anciens  guerriers  la  valeur  triomphante 
Déjà  de  l’Univers  a  i’urpaflé  l’attente. 

„  Au 

CO  t-a  plus  frge  politique  que  l'on  puifle  déployer  dans  les 
'confiances  aéfcueUes  où  fe  trouve  la  République  Batave,  c’eft 
poufler  la  guerre  avec  vigueur  contre  l’ennemi  de  la  Patrie  ; 
în  concerter  les  opérations  avec  la  Cour  de  France  \  d’agir 
concert  avec  elle,  &  de  prouver  par  une  noble  confiance 
ns  le  Monarque  qui  tient  le  Sceptre  des  Lis ,  la  recon- 
iffance  des  f'ervices  fignalés  &  continuels,  qu’il  ne  ceffe  de  reti¬ 
re  aux  Bataves  depuis  le  commencement  des  hofliîités  prélences 
vec  la  Grande-Bretagne,  Agir  autrement ,  ce  ferait  s’expofer 
ax  plus  dangereux  ineonvéniens. 
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(2)  Un  ambitieux  infenfé,  dit  P  Auteur  de  P  Hiftoire  Pbilofo - 
fhique  6?  Politique  des  deux  Indes ,  un  guerrier  féroce ,  un  Stad. 
houder,  un  Prince  révéré  chez  les  Batavês,  peut  vouloir,  peut 
ofer  en  devenir  le  Tiran.  Parmi  ceux  qui  font  prépofés  au  Gou¬ 
vernement  des  Nations ,  cette  efpece  d’hommes  eft-elle  donc  ü 
rare?  Tout  femble  confpirer  pour  donner  fur  ce  point  important 
les  plus  vives  inquiétudes  à  la  République*  A  l’exception  de 
quelques  Officiers,  ü  n’y  a  fur  fes  flottes  que  peu  de  nationaux. 
Ses  années  font  compofées ,  recrutées  &  commandées  par  des 
étrangers  dévoués  à  un  Chef,  qui  ne  les  armera  jamais  aflez  tôt  à 
leur  gré  contré  des  peuples  auxquels  nul  lien  ne  les  attache. 
Les  fortereffes  de  l’Etat  font  toutes  foumifes  à  des  Généraux  qui 
ne  reconnailfent  de  ioix  que  celles  du  Prince.  On  ne  ce ffe  d’é¬ 
lever  aux  places  les  plus  importantes,  des  Counifans  perdus  de 
réputation,  écrafés  de  dettes,  dénués  de  tome  vertu,  intérefl'és 
au  renverfement  de  l’ordre  établi»  C’efl:  la  protettion  qui  y  a 
placé  ,  c’eft  la  protection  qui  maintient  dans  les  Colonies  des 
Commandans  fans  pudeur  &  fans  talent,  que  la  jeconnaiflance, 
que  la  cupidité  inclinent  à  l’alferviCement  de  ces  contrées  éloi¬ 
gnées.  Contre  tant  de  dangers,  que  pourront  faffoupiffemeîrt, 
la  foif  des  richefles,  le  goût  des  aifances  qui  s’introduit  infenfible- 
ment  %  l’efprit  de  commerce  ,  des  condefcendances  perpétuelles 
pour  une  autorité  héréditaire?  Selon  toutes  les  probabilités,  ne 
faut-il  pas  qu’infenflblement,  fans  effufion  de.fang,  fans  violence , 
les  Provinces-Unies  tombent  fous  la  Monarchie?  Comme  le  délie 
de  n’être  contrarié  dans  aucune  de  fes  volontés,  ou  le  defpotif- 
me,  elt  au  fond  de  toutes  les  âmes  plus  ou  moins  exalté,  il  nai. 
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»,  Les  Dieux  aiment  toujours  leur  noble  Batavie 
„  Elle  n’a  point  perdu  l’amour  de  la  Patrie  : 

„  Parmi  fes  Citoyens ,  fi  l'Or  eft  d’un  grand  prix 
n  Le  fon  écki;  trompeur  tous  ne  font  point  épris,  (3) 

La 

tra,  &  peut-être  bientôt,  quelque  St  débonder ,  qui,  fans  calcu¬ 
ler  les  fuites  funefles  de  fon  entreprife,  jettera  la  Nation  dans 
les  chaînes,  vol.  X  pa g,  ^8  &  79, 

Ces  alertions  nous  paraient  bien  fortes;  il  femble  cependant 
que  les  divers  Etats  de  l’Union  Belgique  longent ,  à  tout  événement , 
d’être  à  même  de  défendre  leur  Liberté  contre  toute  attaque  in¬ 
térieure.  De  tous  côtés,  dans  les  Villes,  les  Bourgs  &  les  Vil. 
lages  de  la  République ,  les  Citoyens  fe  forment  en  compagnies 
de  milice,  s’exercent  au  maniaient  des  armes,  &  dans  Amfterdam 
furrout;  ces  compagnies,  en  uniforme  &  leurs  Officiers  à  leur  tête, 
exécutent  toutes  les  évolutions  militaires ,  avec  une  agilité  & 
une  précifion  qui  doit  furprendre,  fi  l’on  confidere  que  ces  corps 
guerriers  ne  font  compofés  que  de  paifibles  Citoyens,  Sans  doute 
que  les  victoires  des  Américains  ont  excité  l’émulation  des  Bata- 
ves,  quand  ils  ont  vu  les  milices  de  Virginie  &  du  Mariland  fon¬ 
dre,  fans  coup  tirer  &  la  baïonnette  au  bout  du  fufil,  fur  le  ré¬ 
giment  des  Gardes  Anglaifes,  le  renverfer  &  le  mettre  en  fuite. 
Que  les  Bataves  continuent  à  fe  former  à  l’exemple  des  hommes 
libres  de  l’autre  Monde  :  qu’ils  aient  toujours  un  corps  de  30  ou 
40  mille  hommes  de  milice,  tous  Citoyens,  à  mettre  fous  les  armes 
au  premier  coup  de  baguette,  ils  pourront  défier  tous  les  Tirana 
{le  l’Univers. 

(3)  Une  chofe  avérée  dans  toute  la  République  Batave,  c’eft 
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La  gloire  de  l’Etat,  l’honneur  du  nom  Batave, 
Ne  fouffriront  jamais  le  vil  fumom  d’efclave. 


'  I  (  ,  *  l 

que  les  fonds  immenfes  qu’un  nombre  confidérable  de  Membres 
des  diverfes  Régences  avait  en  Angleterre ,  étaient  une  des  caufes 
principales  de  l’attachement  inoui  que  la  Batavie  femblait  confer- 
vcr  pour  Albion.  Mais,  d’un  autre  côté,  rien  ne  fait  plus  hon¬ 
neur  au  caraaere  des  Bataves  en  général,  que  la  mâle  fermeté, 
l’éloquence  &  la  vigueur  qu’un  nombre  très-grand  de  Membres 
des  mêmes  Régences  ont  développées  depuis  la  guerre  aduelle 
contre  l’Angleterre.  L’on  diftingue  furtout  parmi  les  généreux 
défenfeurs  de  la  majefté  de  la  Confédération  Belgique ,  M.  Egbert 
de  Vry  Temminek  vieillard  oaogéuaire ,  profond  dans  les  loix  de 
fa  Patrie  ;  M.  Henri  Hooft ,  Daniehz.  homme  plein  de  candeur, 
de  bienfaifance  &  d’humanité;  d’une  famille  patricienne,  qui, 
dans  tous  les  tems ,  marcha  fierement  fous  l’étendart  de  la  liberté.  M. 
Willem  van  Heemskerck  d’une  famille  ancienne,  toujours  pa. 
triote  ;  &  la  partie  la  plus  faine  de  la  Régence  d’Amfterdam.  M. 
van  Berckel  Penfionnaire  de  la  même  ville,  ami  de  l’Amérique, 
viétime  de  fon  zèle  patriotique,  mais  cher  au  peuple,  eflimé  meme 
des  Angiomanes  &  des  ennemis  de  l’Etat ,  car  perfonnellemem  il 
n’en  eut  jamais ,  &  prefque  à  côté  de  lui  fon  Confrère  M.  VijJ'er 
fécond  Penfionnaire.  MM.  les  Barons  de  Nyvenbeim ,  de  Heeckeren 
Seigneur  cPEnghuyfen:  de  Zuylen  de  JSyevelt:  de  Lynden  tôt 
Qlder -Aller:  de  Capellen ,  Seigneur  de  Marscb ,  parent  de  l’in¬ 
fortuné  Seigneur  de  Pol,  &  l’oracle  de  la  Gueldre,  comme  les 
autres  y  font  la  gloire,  l’ornement  &  le  foutien  de  la  liberté.  La 
Zélande,  parmi  les  Nobles  de  fon  Etat,  ne  prononce  jamais  fans 
îefpeft  le  nom  du  Baron  de  Lynden  de  Blitterswyk ,  jadis  En¬ 
voyé  à  la  Cour  de  Suede  qui  le  regrette  encore ,  à  jamais  re- 

commendable  aux  ïeux  de  toute  la  République, par  la  noble  fran- 
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s,  MeS' généreux  Frifons,  (4)  un  des  bras  de  l'Etat, 

»,  Seuls  puniraient  bientôt  le  plus  faible  attentat 

?  ;;  .  '  ’**  \  '• 

Que 


çhife  avec  laquelle  il  refafa  ,  fous  une  Admînift ration  regardée 
comme  perverfe  &  corrompue,  de  fe  charger  de  TAmbaffade  à  la 
Cour  de  Vienne .  Voy.  le  Pol,  Holl.  Vol.  II.  p.  97  &  98.  En 
Frife  toutes  les  Régences,  &  parmi  la  Nobleffe,  flll.  M.  d'Ey 
jtnga  ,  iT  Hum  a  Ida,  de  Beyma^  Bergsma,  de  Schwartzenbergen , 
de  Burmatiia  -  Rengers ,  van  Haren .  Dans  l'OveryJJel  M.  le  Ba¬ 
ron  de  Vallànd  tôt  Zuithem  &  dans  l’Etat  d’Utrecht  M.  M, 
de  Tbuyl ,  Zuyien ,  Scbalkwyk,  Abbema f  Nous  ne  mettons  ici 
vque  ceux  des  illuflres  Patriotes  qui  fe  font  le  plus  distingués  par 
leur  zèle  contre  l’Anglomanie  ,  dans  la  crife  aétuelle.  Mais 
nous  n’entendons  blelfer  en  aucune  maniéré  le  patrîotifme 
de  ceux  qui  auraient  échappés  à  ce  léger  détail ,  &  nous  avouons 
hautement  que,  fi  la  mauvaife  caufe  eut  des  feétateurs  nombreux, 
puiffans  &  aéfcifs,  enfans  de  la  faveur;  la  voix  de  la  Patrie,  les 
exemples  'de  tant  de  grands  hommes  qui  ont  foutenus  l’honneur 

la  liberté  Belgiques,  ont  parlé  plus  hautement  encor  dans  tous 
les  Etats  de  njnion. 

(4)  C’efl  avec  l’admiration  la  plus  aiïeétueufe  que  les  Bataves 
&  l’Univers  entier  jettent  les  ïeux  fur  les  Etats  de  Frife.  Nul  au¬ 
tre  ne  s’eft  acquis  autant  de  gloire ,  que  le  Peuple  Frifon  depuis 
Taggreffion  hoftile  de  l’Angleterre.  Toutes  les  réfolutions  de 
ces  Etats  ont  égalé,  peut-être  même  furpafië  ce  qu’Athenes  & 
Rome  ont  montré  de  grand,  de  ferme,  de  patriotique  &  déplus 
vigoureux.  Ils  ont  porté  dans  les  autres  Etats  de  la  Confédéra¬ 
tion  le  feu  de  l’Amour  facré  de  la  patrie  qui  les  embrafa  toujours. 
Heureux  fi ,  malgré  tant  de  vertueux  efforts ,  ils  peuvent  ébranler 
l’obflacle  odieux  qui  s’oppofe  à  la  gloire  &  aux  intérêts  de  la 
République  !  ^ 


- 
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Que  l’intrigue  oferait  pour  trahir-  nos  murailles. 
Le  feul  patriotifme  embrafe  leurs  entrailles; 

Et  tremble  le  méchant  •,  dont  le  cceur  corrompu 
Oferait  outrager  la  Frife  ou  la  Vertu! 

.  '  '  '  ’  I 

Le  brave  Over-ylfel  marchera  fur  leurs  traces: 

„  De  fes  Concitoyens  réparant  les  difgraces, 

„  Il  va  brifer  les  fers  fous  qui  la  Liberté 

\  f'  ’  -J,  •  j!  v  -  X  ^ 

„  Gémit  depuis  longtems  avec  impunité.  (5) 
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r  (5)  L’Europe  regarde  depuis  longtems  la  Confédération  Bel - 
gique  comme  le  centre  de  la  liberté  civile  &  d’une  tolérance  gé* 
nérale  en  matière  de  Réligion.  Cependant  cela  n’eft  pas  vrai  dans 
tome  fon  étendue.  Les  Juifs,  à  la  vérité,  ont  dans  toutes  les 
villes  de  la  République,  des  Sinagogues  publiques  &  fupeibes. 
Mais  toutes  les  Eglifes  de  la  Communion  Catholique,  n’ont  rien 
à  l’extérieur  qui  les  diftinguent  des  maifons  ordinaires.  Bien 
plus,  c’eft  que  tout  Catholique  elt  félon  les  loix,  exclus  de  tou¬ 
tes  charges,  &  offices  *  quelconques  dans  toute  l’étendue  de  la 
République,  Et  c’efl:  au  dix-huitieme  fieçle ,  que  l’on  voit  encor 
les  traces,  chez  les  Bataves  mêmes, de  l’injulbf,  de l’affireufe into- 
létance!  Que  dirons  nos  Neveux,  un  jour  généralement  éclairés 
par  le  flambeau  de  la  raifon ,  quand  ils  parcourront  les  faites  de 
cette  République  ;  ils  verront  que  ,  dans  un  Pays  libre,  où 
£©u£  lçs  individus  en  général  ont  combattus  avec  une  égale  vi¬ 
gueur* 


A  leur  tête ,  on  verra  la  Hollande  invincible 


v>  Punir  ou  menacer  par  un  coup  d’œil  terrible , 


gueur,  pour  fecouer  les  chaînes  du  plus  cruel  des  Efclavages^ 
quand  ils  verront  encor  que,  contre  les  loix,  contre  la  juftice, 
contre  la  raifon  même,  Ton  a  impofé  tribut  fur  une  partie  des 
Citoyens  de  la  République,  pour  leur  permettre  de  prier  feloîi 
leur  rite  &  leurs  dogmes  le  Pere  commun  de  tous  Ic-s  hommes? 
Les  Etrangers  pourront -ils  bonnement  fé  perfuàder  qu’en  bien 
des  endroits  de  la  République,  prier  Dieù  en  latin,  Toit  un  crime 
que  l’on  toléré,  moyennant  une  fomme  annuelle,  extorquée  par 
le  Sénéchal  ou  le  Bailli ,  &  que,  quelques  uns  de  ces  Seigneurs, 
mécontens  de  la  fomme  qu’on  leur  offre  annuellement,  font 
fermer  les  Egïifes,  afin  d’augmenter  la  contribution  fervile  qu’fl 
leur  plaît  d’exiger?  Ceux  qui  vont  à  la  Mefîe,  ne  font  pas 
moins  bons  Citoyens  *  moins  zélés  pour  fa  liberté  de  la  Patrie  , 
n’y  payent  pas  moins  la  plus  lourde  portion  des  impôts  , 
&  ne  vont,  pas  moins  dans  les  teins  de  calamités  publiques, 
prier  le  Tout-puiffant  de  protéger,  de  défendre  &  d’augmenter 
la  gloire  de  la  Confédération  Belgique  1 
La  liberté  civile  n’eft  pas  plus  allurée  dans  quelques 
Etats  de  la  Confédération  Belgique  que  la  tolérance.  En 
effet  ,  les  Etats  d'Over-yfel  font  compofés  de  la  Nobfelîe 
&  des  trois  villes  principales,  Devente r,  Cainpen  &  Zml.  Le 
plat  Pays  eft  divifé  en  cinq  Bailiages ,  dans  lefl]ueis  les  Bailiis,  & 

les  Nobles  ortt  un  jrés-grand  pouvoir ,  &  leurs  prétentions  fur  la 
liberté  rîuilo  P'itrfbtto  «a  /U.,»  s.:™»*  ..U.. ,  i  :  * ..Æ - _ 


liberté  civile  des  Payfans ,  ne  font  rien  autre  que  les  injufîes 
droits  de  1  ancienne  fervitude  féodale.  Auffi  prétendent* ifs  exigér 
annuellement  certaines  redevances  qu’il  faut  que  les  Payfans  ra. 
ehetent  en  payant  deux  florins  pour  chaque  feu.  Ce  joug, 
quoique  léger,  a  tellement  révolté  ceux' que  Pon  y  foumettait, 
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,  Le  traître  qüi  pourrait  mériter  fon  courroux- 
Le  vaillant  Zélandais ,  non  moins  ferme  qu’eux  tous  * 
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qu’ils  ont  tout  fait  pour  îe  fecouer.  En  1631 ,  cette  redevance 

annuelle  fut  rachetée  par  une  compenfation ,  &:  elle  fut  totale¬ 
ment  abolie  par  une  Déclaration  confirmée  en  1657.  Cepen¬ 
dant  en  1776,  les  Baillis  imaginèrent  d’aquérir ,  par  une  Réfo- 
lution  des  Etats,  le  Droit  de  percevoir  ces  prétendues  redevance. 
La  Noblefle,  toujours  aétive,  lorfquil  eft  queüion  de  vexer  les 
Payfans,  fe  joignit  aux  Baillis ,  &  les  villes  de  Deventer  &  de 
Campen ,  dont  les  Régences  étaient  gagnées,  y  ayant  confenties, 
l'affaire  paffa  avec  le  fuecès  defiré  par  l’Ordre  Equeftre.  ZM 
opina,  non  à  la  perception  des  redevances ,  mais  pour  leur  fécond 
rachat,  par  chaque  village  qui  fe  cottiferait  lui-même,  en  offrant 
aux  avides  Baillis  une  certaine  fomme.  Mais  ceux-ci ,  qui  fe  fou* 
ciaient  peu  de  promener  fur  la  tête  de  chacun  de  leurs  Concito¬ 
yens,  la  honte  de  l’ancien  efdavage  des  Serfs,  pourvu  qu’ils  y 
trouvàfïent  une  mine  d’or  combattirent  &  firent  échouer  la  propo- 
fition  de  Zwoi;  tout  réuffic  à  leuf  gré.  Mais  Zwoi  protefta 
folemnelletnent  contre  eette  ufurpation.  Alors  on  examina  ce* 
Singulières  prétentions  ,  &  elles  parurent  bientôt  d’autant  plus 
révoltantes  encore,  que  les  Baillis  percevaient  en  fus  l’augmenta¬ 
tion  aflîgnée  à  leurs  honoraires,  lorfqu’en  1631  on  avait  rachet* 

..  V.  *  ■*** 

té  les  prétendues  Redevances. 

Les  affaires  étaient  en  cet  état,  lorfqne  du  fein  même  des  No* 
blés,  de  cet  Ordre  de  Citoyens,  qui  jadis  regardait  comme 
pu  appanage  de  fa  dignité  d’exercer  la  tirannie  la  plus  cruelle 
fur  des  Vaffaux  confidérés  comme  des  êtres  vils,  d’une  ef- 
pece  bien  inférieure ,  s’éleva  un  intrépide ,  un  éloquent  défenfeur 
de  la  liberté  &  des  droits  inhérens  à  tous  les  individus  de  l’eP 
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5,  Garantira  fes  droits  d’une  le'gere  atteinte, 

5,  Et  le  rempart  de  Dort  renferme  en  fon  enceinte  (6)  * 


pece  humaine.  Le  Baron  de  Cape  lie,  Seigneur  de  Pol,  pidn  de 
cet  enthoufiafme  focré  qu’infpire  la  Vertu  dans  les  cœurs  juftes,  & 
nourris  des  fentimens  dignes  d’un  vrai  Républicain ,  fe  préfenta 
hardiment  pour  plaider  la  caufe  des  Payfans  opprimés.  Il  fit  pa* 
raitre  le  13  d’Avril  1778  un  difcours  addreffé  à  l’Aflemblée  des 
Etats ,  en  faveur  des  Payfans  d’Over-yfléi.  Il  commença  par  dé¬ 
montrer  que  i’établiffement  primitif  des  Servitudes  auxquelles  on 
voulait  les  aflujeüir,  s’était  fait  d’une  maniéré  illégale.  Il  prouva 
par  des  documens  àutenciques ,  qu’elles  avaient  été  abolies  de¬ 
puis  plus  de  300  ans,  &  que  Philippe  II  tôut  Tiran  qu’il  était, 
les  avait  fagement  prohibées.  Il  n’oublia  pas  de  rapporter  la  Réfo- 
îution,  par  laquelle  les  Etats  avaient  augmenté  les  appointemens 
des  Baillis  en  1631,  avec  la  claufe  formelle  qu’ils  n’exigeraient 
plus  ces  redevances  odieufes  &  vexatôires.  Cependant,  pour 
indamnifer,  en  quelque  façon,  les  Baillis  a£uels  qui  les  avaient 
perçues  de  bonne  foi,  le  Baron  propofii  de  leur  donner  une  fois 
pour  toutes,  une  fomme  tirée -de  la  Caille  de  l’Etat,  &  de  pren¬ 
dre  une  réfoîution  folemnelle  qui Supprimerait  pour  toujours  ces 
extorfîons  indignes  d’un  Peuple  libre.  Mais  la  généroftté  de  cette 
indamnifation ,  déjà  vexatoire  par  elle-même, quoique  colorée  par 
l’ombre  d’une  juftice  apparente,  fut  hautement  rejettée.  Loin 
de  prêter  l’oreille  aux  humbles  fuppliques  que  les  Payfans  appor¬ 
tèrent  de  tous  côtés,  à  la  lefture  de  la  propofition  du  Baron, 
fes  adverfaires  profitèrent  de  cette  occafion  pour  le  perdre.  Ce 
vertueux  Régem,  pour  avoir  eu  le  courage  d’infiruire  la  portion 
la  plus  nombreufe  Ôc  la  plus  utile  de  fes  Concitoyens,  des  vrais 
fondemens  de  la  liberté,  des  Droits  &  des  intérêts  de  la  Société, 
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^  Plufieurs  de  ces  mortels  *  k  terreur  des  Tinüis* 

„  Et  dont  la  Batavie  honore  les  talens. 
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fat  dépeint  comme  un  àrtifan  de  révolte  &  de  fédition.  JL’ en 
prit  contre  lui  des  mefures  inouïes  &  violentes.  Pour  fatisfaite 
à  {a  fois  le  reffemiment  que  fon  oppofuion  faifait  naître,  &  le 
mettre  hors  d’état  d’en  faire  encor  de  nouvelles,  le  23  Odobre 

Ai.  ■- 

1778,  par  une  Réfolution  des  Ecaos  d’Qyer-yffel,  il  fut  condanné 
pour  caufe  de  fédudion  de  Peuple,-  de  calomnie,  de  mauvaife 
..intention  ,  &c.  &c.  à  retirer  fon  difcours  :  à  témoigner  fon  re* 
pentir  pour  les  eesprejjions  injurieufes  qui  s'y  trouvaient ,  aînji 
que  pour  l'avoir  imprimé  â?  répandu  d?  en  promettant  de  fe 
mieux  comporter  à  l'avenir.  Eniifantcet  événement  tirannique, 
qui  croirait  qu’il  s’eft  paffé  de, nos  jours  &  dans  un  des  fept  Etats 
de  la  Confédération  Belgique  !  Ce  n’eft  pas  tout  encor.  Vaine¬ 
ment  Zvoof  &  le  Bourguemaitre  Greven  de  cette  ville  protefte* 
rent  contre  cette  horrible  Déclaration ,  elle  paifa  à  la  pluralité. 
Un  Fifcal  fut  auffuôt  nommé  pour  adionner  en  Jufticc  le  -géné¬ 
reux  Baron  qui  était  bien  loin  de  fe  foumettre  à  cette  inique  feu- 
,tenee.  Pour  joindre  enfuite  le  ridicule  à  l’atrocité,  les; mêmes 
Etats  firent  paraître  une  publication  où,  au  mépris  de  la  vérité 
&  des  protections  antérieures,  ils  déclaraient  vouloir  bien  ,  pour 

cette  fois  »  pardonner  miféricordieufement  aux  Payfens  qui  avaient 

— » 

eu  l’audace  de  leur  préfentef  des  requêtes,  voÿant  bien,  difaient- 
iîs,  qu’ils  s’étaient  laiffé  gagner  par  M.  de  Capelle:  ajoutant  en 
même  tems,  que  c’était  la  plus  infigne  des  fauffetés,  que  davan- 

"ï  *  » 

cer  qu’aucun  Habitant  eût  jamais  payé  un  liard  pour  lé  rachat 
des  Servitudes  Balliviales,  Cet  arrêt  fut  affiché  dans  tout  l’Etat, 
&  à  la  porte  de  tous  les  Temples*.  Le  Baron ,  voyant  fes  efforts 

patriotiques  repréfentés  fous  un  point  de  vue  fi  fléuiffant  pour  fon 
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„  Vertueux  Etranger,  fuivez  votre  carrière: 

„  Allez  #*vir  l’Europe  &  l’Amérique  entière  : 

„  Mes 


hônneür,  èue  recours  an  Scadhoüder,  invoquant  l'exécution  du 
ferment  que  ce  Prince  avait  fait  de  défendre  les  droits,  les  liber¬ 
tés  &.les  privilèges ,  non- feulement  des  corps  politiques,  mais  en¬ 
core  de  chaque  individu  i  demandant  vivement,  ou  d’être  rétabli  dan# 
fon  droit  d’afiffler  aux  aflemblées  d’Etat,  ou  d’être  jugé  par  un 
tribunal  compétent,  impartial.  Mais  le  Prince,  tenant  le  Baron 
pour  coupable ,  crm*  même  que  les  Etats  d’Over-yflel  avaient 
droit  d’exiger  de  lui  une  réparation.  Il  fut  d’avis  que  la  Cour 
Provinciale  de  Gueldre,  quoique  remplie  de  membres  unis  parte 
fang  aux  parties  adverfes  du  Baron  ,  fût  aucorifée  à  déterminer 
fefpece  de  fatisfaéUon  que  cet  infortuné  Citoyen  pourrait  donner, 
afin  d’être  rétabli  dans  fon  droit  d’aflïfter  aux  Etats.  On  fent  com¬ 
bien  ce  procédé  dut  irriter  un  âme  aufîï  fiere  que  celle  de  M.  de 
Capelle.  A  l’inftant  il  envoie  une  fécondé  Réquifition  au  Prin¬ 
ce  Stadhouder ,  proteilant  fortement  contre  une  décifion  auffi  fin* 
guliere,  qu’il  n’avait,  difait-il ,  aucunement  follicitée.  Il  foutint 
que  fon  prétendu  crime  &  fa  disgrâce  certaine  ne  devaient  pas  dé¬ 
pendre  d’une  déclaration  arbitraire,  mais  d’une  décifion  pronon¬ 
cée  pat  un  juge  impartial  qu’il  accepterait ,  &  qui  connaîtrait 
les  loix  &  les  coutumes  d’Over-yflel.  Il  annonçait  la  réfolutioti 

qu’il  avait  prife,  en  cas  d*un  plus  long  déni  de  juftice,  de  recou* 
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Mes  Frifons  vont  parler,  &  l’Amftel  avec  eux,' 
Comptez  fur  leur  parole  &  leurs  bras  généreux. 
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Les 


fîr ,  qiroiqu’à  regret,  aux  voies  judiciaires.  Enfin,  néceflîté  par  l’ai» 
guillon  de  l’honneur  &  par  la  juftice  de  fa  caufe,  il  fis  une  dé* 
marche  d’éclat,  en  demandant  une  citation  contre  les  Etats,  pour 
caufe  de  diffamation ,  requérant  qu’ils  faflent  condannés ,  ou  à  fui. 

f  V 

vre  dans  peu  l’exécution  de  leur  aftion  de  menaces,  où  à  Tenfe- 
veHr  pour  toujours  dans  l’oubli,  &  à  lui  donner  la  fadsfa&iort 
réelle  qu’il  avait  droit  d’exiger  en  qualité  de  Régent  comme  eux, 
&  d’innocent  perfécuté.  Mais  fa  citation  fut  rejetée:  l’Ordre 
Equeftre  déclara  fans  détour,  qu’il  ne  voulait  paraître  en  juftice 
avec  M.  de  Capelle,  que  fur  le  pié  propofé  par  le  Stadhouder. 
Les  villes  gardèrent  le  filence.  Ainfi  un  Citoyen,  un  Admini- 
ftïateùr  de  l’Etat,  par  une  fatalité  bien  révoltante  dans  un  pays 
libre,  trouve  la  jultice  fermée  à  fes  plaintes,  pour  avoir  voulu  la 
faite  rendre  à  fes  concitoyens  opprimés;  on  lui  fait  un  crime  de 
fon  patriotifme,  de  fa  vertu,  de  fon  défimérefiement,  des  lumières 
que  fes  écrits  ont  répandues  fur  la  liberté  &  les  droits  du  .peuple,  furie 
danger  des  nombreufes  armées ,  fur  famélidradonde  la  marine,  fur  la 
proteflion  du  commerce  ;  fon  oppofition  vigdureufe  à  nombrede  dé* 
marches  qu’il  voit  devoir  être  nuifibles  à  la  République,  en  lui  fuf* 
cttant  les  plus  puifians  ennemis,  ne  fert  qu’à  rendre  ce  géné¬ 
raux  Seigneur  fans  emploi  dans  fa  patrie  pendant  près  de  quatre 
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”  Les  Deflins  ont  réglé  que  votre  République 
„  Doit  Avenir  la  fœur  de  l’Union  Belgique  : 

Ÿ*//  '  ■’1'"  *  ■  „  Puif- 


ans,  &  il  fe  voit  encore  flétri  par  une  Déclaration  publique,  au¬ 
tant  que  l’innocence  peut  l’étre  par  un  jugement  injufle  autant 
qu’illégal, 

(6)  Dort  ou  Dordrecht,  Capitale  de  la  Hollande,  jadis  le  fiel 

gE  d€S  8DCiens  de  Hollande  ,  eft  une  ville  belle, 

&  riche  5  la  Meute  la  défend ,  &  c’ell  à  Ce  fleuve  qu'el¬ 
le  doit  le  bonheur  de  n’avoir  jamais  été  fubjuguée.  Elle 
eft  fameufe  par  le  Sinode  des  Eglites  Réformées  qui  s’ou¬ 
vrit  le  ,3  Novembre  .6,8  &  fe  fépara  le  a5  de  Mai  après 
avo.r  coudanné  la  domine  des  Remontrans.  Les  Protefians 
reprochent  aux  Catholiques  que,  dans  leur  dernier  Concile  à 
Trente,  le  St.  Efprit  y  venait  de  Rome  dans  une  malle.  Ceux- 
c  à  leur  tour,  pourraient  rétorquer  qu’au  Sinode  de  Dort ,  le  St. 
Efprit  y  arrivait  chaque  jour  de  la  Haie  par  la  porte.  Outre  le  droit 
d’étape,  la  pèche  des  Cramons,  le  commerce  de  grains,  &  des 
vms  du  Rhin  ,  Ia  Capitale  de  la  Hollande  eft  recommenda- 
bte  par  la  naiflànce  de  Paul  Monda,  de  Corneille  Adrien ,  de 
Guillaume  Linda ,  de  Gérard  Hofflus  &  de  Jean  &  Corneille  de 
mtt;  &  de  nos  jours,  h  noble  fermeté  des  Mùftres  Républi- 
caius  qui  compofent  fe  Régence,  efl  un  des  plus  puiffans  bon. 
cliers  de  la  liberté  Balaye. 
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„  Puifle  cet  heureux  jour  qui  luit  dans' le  lointain, 
„  Enchanter  l’Univers  &  mon  cœur  dès  demain!” 

Ainfi  parla  le  Dieu  :  fur  l’Elément  limpide 
A  fes  fougueux  Courfiers  abandonnant  la  bride , 

Il  vole ,  il  difparait  à  l’œil  du  voyageur. 

Mais  la  douce  efpérance  eft  déjà  dans  fon  cœur. 

A  l’inftant  les  Zéphirs,  viennent  enfler  les  toiles. 
Le  Pilote  ravi  fait  déployer  les  voiles , 

Et  la  Barque  foudain,  fans  peine  &  fans  effort, 

t  »  >  ■  *  -JS  _ 

Fend  l’écume  falée  &  vient  furgir  au  port. 
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